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MEMOIRES 

DE CHRISTINE, 

REINE DE SUÈDE. 



Le carnaval. — Lettre do Matliiœ_Uo cardinal me 

fait une déclaration d’amour. 

Moi, rassasiée à Stockholm de réjouissances, 
de solennités, moi qui, sous l’insupportable poids 
de la satiété, prenais pour l’effet d’une philo¬ 
sophie précoce et dédaigneuse des joies mon¬ 
daines, ce navrement de cœur qui suit les 
fêtes, m’y voilà de nouveau plongée. Encore de 
ces plaisirs frivoles auxquels je croyais avoir 
dît adieu ! 

Rome, séduisante Rome, tu ne sais plu* 
H. 


I 
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qu’enchanter les gens, toi qui les immolais. 
Ainsi tu répares tes anciens outrages; ainsi tu 
te fais pardonner ce joug de bronze que tu 
promenas tout autour du bassin de la Médi¬ 
terranée ; le sang des captifs ne coule plus 
dans tes cirques pour donner quelques émo¬ 
tions a ce féroce peuple-roi; plus heureuse 
aujourd’hui,tu n’es plus qu’une retraite d’Alcine, 
un jardin d’Armide, dans lequel on se sent vivre 
doucement, avec délices ; on y trouve une atmo¬ 
sphère amie, pénétrante de suavité ; une lumière 
caressante, qui enchante les perspectives et vi¬ 
vifie l’existence; des brises parfumées qui se 
sopt levées dans des jardins d’orangers, et vont 
au loin répandre des émanations balsamiques, 
pour nous en épargner le chemin. Ces belles 
rosées des nuits d’été, ces beaux soleils dans 
la froide saison ; oui, tout cela était beaucoup; 
mais c’était surtout cette aménité de mœurs, ce 
doke vivÊrc , cette facilite, cet abandon , et 
mille autres inexprimables choses , qui me 
charmaient à Rome. À Stockholm lesfctesm en¬ 
nuyaient peut-être parce- qu’on travaillait a me 
les donner ; mais ici tout est si naturel, si 
indigène On se choie sans qu’il y sente l’ap- 






\m cfuiisï im. 


3 


prêt ; on s’y réjouit en se levant , on s’y réjouit 
en se couchant, parce que c’est la vie, et qu’il 
n’y a pas d’autre vie que celle-là. 

Je ne suis plus étonnée du phénomène his¬ 
torique du monde ; de tous côtés f en Chine 
comme au Mexique , en Europe comme en 
Àsio , toujours les peuples ont tendu vers le 
Midi , toujours les peuples ont marché vers le 
soleil ; et cet impérieux besoin faisait taire en 
eux le sentiment assez fort de la patrie natale! 
Jamais Ton n’a vu des hordes méridionales 
se porter volontairement en sens inverse des 
Huns, desGoths, des Tartares-Manchoux. Les 
brumes, les orages, les rafales neigeuses, 
ne conviennent pas a l'homme. Des colonies 
vers les latitudes hyperborées sont des con¬ 
tresens ; c’est exil; et nul ne va de bonne 
volonté sous Une température marâtre qui con¬ 
damne riiommc a la prison durant la saison des 
neiges. Les tropiques, tel est le vœu des géné¬ 
rations; c’était ce vœu, murmuré sourdement 
et à leur insu , qui amenait les Vandales en 
Espagne , en Afrique; les Goths en Italie , chez 
les Ibères elles Lusitains ; les Francs en Gaule, 
les Gaulois en Italie, les Turcomans dans l’Âsie- 

l* 
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Mineure , les Caraïbes sur îa Louisiane et les 
Antilles, les Târ tares à Bagdad. 

Doux soleil du midi, embrasse-moi, étreins- 
moi de tes rayons caressants; céleste amant, 
laisse - moi m’enivrer de tes caresses ; oui, 
laisse-moi m’environner de tes embrassements; 
je m’empreins de tes splendeurs, je me ceins 
de ce réseau d’or dont tu bordes cet horizon 
varié, pittoresque, semé d’accidents ; et cepen¬ 
dant ce n’est pas encore ton règne , nous ne 
sommes encore qu’en février ; mais jamais 
tu n’es terne sur cette péninsule ; tu te dé¬ 
pouilles dans les vagues de l’Àdriatique ; lu 
t’y laves de tout ce qui ternirait ta pureté, et 
tu te rajeunis, tu te refais, à la fin de ta course, 
dans la Méditerranée occidentale comme dans 
une fontaine de jouvence. 

Le carnaval fut très brillant à Rome, Ils ont 
raison de nous dire, les Romains : <c Cke sia put 
cité manifesta a quais ivoglia principe tïEuropa e 
cTltalia , la benignità e dolcezza del sangue ro- 
mano verso quaslüoglîa persona cke gîunge nella 
cîttà e corte di Rom a. 

Rien d’animé , surtout dans cette saison , 
comme la rue qui se prolonge de la porte del 
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l’opolo à la place Saint-Marc. Le prince Pamfili 
eut l’obligeance de faire construire devant son 
palais à mon occasion une estrade avec toutes 
les dorures possibles. Toutes les notabilités 
parmi les principautés de la ville briguaient d’y 
être admises; la princesse de Bessano , épouse 
du prince Famfili , faisait chaque jour ses invi¬ 
tations après m’avoir consultée; les plus su¬ 
perbes collations étaient servies à cette no¬ 
blesse; ce qui a été évalué à quarante mille 
écus de dépenses, sans compter les pertes iné¬ 
vitables au jeu ; mais rien n’égala la fête du 
mardi-gras. 

Il en fut presque de même aux palais du 
prince de Palestina , et des Monsignori Barbe- 
rini, situés latéralement à la place des quatre 
lontaines, sur laquelle il y eut joutes, carrou¬ 
sels , tournois, courses : là se distinguèrent à 
l’envi les nobles Romains; et l’on peut juger de 
toutes ces magnificences par les préparatifs de 
costumes, armures, qu’on en faisait depuis 
qu’il avait été su que je viendrais à la cour du 
Pape. 

J’y vis la course sarrasine; douze nobles 
jeunes gens s’attaquèrent à la lance , suivis d’un 
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gros d’estaffiers habillés de belles livrées toutes 
différentes de couleurs , rouges, jaunes, vertes, 
amaranthes, or et argent; vinrent des palanquins 
pour les princesses, et Ton juge bien que rien 
ne fut épargné pour l'embellissement du mien. 
Quant aux galas, les profusions de ma cour do 
jadis n’étaient rien en comparaison; ces Bar- 
bermi avaient des inventions toutes particu¬ 
lières pour enchérir en magnificence. 

Le prince de Palestine me fit une surprise. 
Une nuit il vint établir un carrousel aux flam¬ 
beaux devant mon palais; il y avait réuni les 
princes et barons romains les plus avantageux 
sous le rapport des livrées, armes et suites. Il 
leur avait fallu épier mes démarches, car j’étais 
de tant de fêtes, de tant de mascarades, que je 
me trouvais presque toutes tes nuits dehors. 

Que je me complaisais aux représentations 
musicales auxquelles le cardinal Àldobrandiui 
m’invitait I Dans son palais il avait fait disposer 
h cet effet une vaste pièce au rez-de-chaussée, 
donnant sur le jardin; il y pouvait tenir plus de six 
mille personnes, et il était toujours plein, surtout 
pour un opéra prodigieusement goûté, intitulé : 
La vila umana y que Fon disait le plus célèbre 
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de ce genre d T ouvrage en Italie; parmi tous ees 
changements de scènes, j'en citerai particuliè* 
rement une remplie de cavaliers et de chevaux, 
courant, joutant à qui mieux mieux; ensuite ve¬ 
nait une caravane arabe avec chameaux, élé¬ 
phants chargés de tours. 

Eh bien! dans cet enchantement continuel 
une chose me peinait, c’est que mes démons¬ 
trations de contentement n’avaient pas cette viva¬ 
cité locale, ces trépidations, ces transports, pour 
lesrjucls !cs fibres du nord ne sont pas assez 
sensibles. Déjà usée par la véhémence des pas¬ 
sions, je portais à toutes ces fêtes un calme, un 
sérieux, que ces bons et pétulants monsignori 
croyaient de la froideur- Il m'en vint des repro¬ 
ches indirects; j’étais désolée de ne pas sentir à 
la romaine; mais devais-je m’efforcer, moi aussi, 
dejouer mon rôle dans tout cela ? 

Le Pape, qui me portait un amour tout pater¬ 
nel, qui m’affectionnait comme une tendre fille, 
rassurait ces scrupules- Ce bon Clément ¥11! il 
était si joyeux de cette conversion, qu’il s’ad¬ 
jugeait fièrement, qu’il prenait à cœur de dis¬ 
siper Les mécontentements, annonçant que, 
deux mois à peine passés , je serais mer- 
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veilleusement au fait des usages, mœurs et sen¬ 
timents des Romains, me prêtant h tout,moins 
sérieuse,enfin plus impressionnée, et a l’unisson 
des transports universels. 

Le carême vint fort à propos* Alors ce furent 
des pratiques 4 de dévotion ; mais ici ]a dévo¬ 
tion se rejouit encore. Les messes en musi¬ 
que valaient bien des opéras; même ces repré¬ 
sentations dramatiques, pour rouler sur des su¬ 
jets pieux, iren étaient pas moins de vraies 
comédies; et, comme cela se jouait dans les pa¬ 
lais des cardinaux, ils avaient toujours le soin 
de faire entrer, de gré ou de force, dans le drame 
quelques allusions à la grandeur de mon sacri¬ 
fice, bien contraire à celui de Henri IV, qui 
avait embrassé le catholicisme pour jouir en 
repos de son royaume. Je m’étais dépouillée de 
trois royaumes pour une messe, ce qui était 
bien plus merveilleux, et même plus difficile. 
Mais mon abjuration, publique depuis la 
scène d’Inspruck, avait remué différemment les 
masses. Mes Suédois surtout me boudèrent ; ren¬ 
dons justice à leurs intentions; ils me voyaient 
alors tout-à-fait en dehors de lebr gouvernement: 
mon retour à la couronne était désormais irm* 
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possible. Ce n'est pas tout; Jean Mathiœ, mon 
précepteur, fut celui sur lequel le clergé sué¬ 
dois faisait retomber la faute. Suivant le sacer¬ 
doce, c'était à ses instructions que j’étais rede¬ 
vable de mon changement. Cependant il n'y 
avait pas de tiédeur dans son luthéranisme; Ton 
aurait dû réfléchir que, s'il avait milité jadis pour 
la réunion des églises protestantes, c'était en 
amour de la réformation; mais on voulut le re¬ 
garder comme un syncrétiste; on prohiba ses 
livres où il prêchait la réunion , la concorde, 
l'oubli des schismes protestants, et par la suite 
on le déposa de son évêché. 

Loin d'avoir contribué à ce que Ton appelait 
mon apostasie , le bon Mathiœ ne pouvait de 
prime abord y ajouter foi. 

Teks s^afenssiftTE reixe, très gjucîçuse dame, 

« Il y a, ixf écrivait-il, un bruit répandu jusqu’à 
nous, comme si cette auguste Christine , cette 
bienveillante héroïne, cette incomparable fille 
de Gustavè-le-Grand, cette reine respectée 
comme mère de Charles-Gustave, avait aban¬ 
donné la religion de ses ancêtres, dans laquelle 
elle est baptisée, k laquelle elle s’est de noq- 
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Teau liée par le serment de son couronne¬ 
ment. 

« A cette nouvelle tout le monde ici a été 
surpris ; tous les cœurs ont été saisis d’an¬ 
goisses , et en particulier ceux qui respectent 
en votre personne tant de vertu, tant de talent 
supérieur, tant de bienfaits envers notre patrie, 
et qui par ces raisons chérissent Votre Majesté 
au-delà de toute expression. 

« Pour moi, Madame, moi le plus petit servi¬ 
teur de Votre Majesté, moi qui par l’ordre de 
feu votre père, de glorieuse mémoire, tus nomme 
votre directeur, précepteur dès le berceau, qui 
vous ai servie comme chapelain et conseiller ec¬ 
clésiastique une longue suite d’années, et qui 
par conséquent connais l’étendue de votre su¬ 
blime esprit, je n’ai pas encore pu ajouter foi à 
ce bruit. 

« Je me rappelle encore fort bien les entre¬ 
tiens de Votre Majesté, ses moyens pour guérir 
les plaies de l’Église. Je n’ai pas oublié votre 
dessein vraiment royal d’abroger nombre de 
cérémonies superstitieuses qui servent plus à la 
dégradation, au mépris de la religion, qu’à 
«on décor et à sa prospérité. Que d’autres inven- 
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teot tleaf fictions pour attrister et consterner 
les cœurs de vos sujets ; certes, pour moi, je 
me suis proposé de n’y pas ajouter la moindre 
créance. 

rc Cependant je ne puis nier qu’aussi souvent 
que le bruit s’est répandu que Votre Majesté 
avait intention de faire un voyage en Italie, il 
m’est venu en pensée que cette auguste Chris¬ 
tine méditait quelque projet pour immortaliser 
son nom ; et qu’ayant abandonné un royaume 
terrestre, elle voulait consolider le royaume de 
Jésus-Christ; que les bienfaits dont la patrie 
lui était redevable étaient fort peu de chose 
en comparaison de ce qu’elle méditait. Sans 
doute, me disais-je, elle veut aller voir le Pape 
pour aviser, avec lui et les autres monarques 
chrétiens, aux moyens de cimenter la paix du 
christianisme, et d’éteindre ces malheureuses 
discordes de religion , fléau des états de l'Eu¬ 
rope depuis bien des siècles/Concilier les diffé¬ 
rents sentiments de religion; transmettre à la 
postérité l’unité de foi ; employer *tous les 
moyens convenables de la médiation pour fermer 
les plaies de l’Église par l’autorité dessouverains; 
oui, sans doute, tel est votre projet, et nul sur 
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la terre n’est plus digne que la fille du grand 
Gustave , de cette grande négociation. 

« Je vous dis adieu, très clémente reine, et 
vous prie d’être persuadée qu’il ne sc passe pas 
de jour que je n’adresse des prières au ciel pour 
yotre chère et auguste personne. 

« Je suis de 

« Votre sacrée majesté 

« Le très dévoué serviteur. 

«Jean Math ion, 

(i Evêque de Strenguas, » 

Strenguas ? décembre 1 655- 

Quelle ténacité à des opinions mystiques! 
sans doute c’est la température qui fortifie 
ainsi l’esprit sur les matières religieuses* Pour¬ 
quoi tant de douleurs? Ce que je n’approuve 
pas dans Scs croyances modernes, c’est celte 
opiniâtreté de prosélytisme; vous laissez vivre 
chacun à sa guise, laissez-le penser de meme. 
Quelle remuante inquiétude que de vouloir 
faire le Ifbnbeur de son prochain dans l’autre 
monde , lorsqu'on ne cherche qu’à l’asservir, le 
dominer, le faire souffrir dans celui-ci! Ne 
dirait-on pas que les chrétiens ne s’ingénient 












DE CHRISTINE. 


i3 

qu’à faire mutuellement leur bonheur? Loin de 
là, il n’y a pas de mobile plus étranger aux af¬ 
faires générales et particulières que la charité; 
et tous ces oppresseurs, trompeurs, voudraient 
nous persuader qu’ils sont consumés du désir 
de nous voir heureux dans la vie éternelle; 
qu'ils n’ont pas d’autre inquiétude ici-bas; 
que leur sommeil en est troublé; qu’ils s’é¬ 
veillent en sursaut à l’idée que tel homme qu’ils 
dupent, trompent, molestent, persécutent, 
sera infortuné dans l’avenir! A d’autres: le 
néophytisme ne résiste pas à l’analyse. Vous 
vous inquiétez si peu des malaises de votre voi¬ 
sin; eh! laissez-le penser, croire, en liberté. 
Est-ce que les anciens se battaient pour des 
dogmes?Est-cc qu’Agamemnon menait ses mille 
vaisseaux en Égypte pour détruire le culte d’Isis 
et d’Osiris? Carthage vint-elle envahir la Sicile 
ou la Grèce pour propager le culte de Saturne, 
et lui faire immoler des enfants? Est-cc que les 
Pélasges allèrent en Scythie pour faire adorer 
Jupiter et Apollon? Les Romains, ces vain¬ 
queurs du monde, n’inquiétèrent jamais leurs 
sujets nouveaux sur l’article de leur foi. 

Mais, à ce compte-là, Jésus-Christ aurait fait le 
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malheur delà terreau lieu de faire son salut. Sa 
morale est mal comprise jusqu’à présent. Voilà 
bien seize cents ans qu’il est la cause innocente 
que l’on s’entre-tue dans le monde. Ces conver¬ 
tisseurs ! ils portent leurs ravages par de-là les 
mers; il n’y aura tout-à-l’heure plus de coin dans 
l’univers, d’ile inconnue, où le sauvage puisse 
s’agenouiller en paix devant son fétiche, son 
manitou. 

Laissez chacun croire en liberté. Laissez agir 
la raison ; la raison intime doit seule influer sur 
les apostasies. Mais pourquoi une personne au¬ 
rait-elle à rendre compte de ses manières de 
penser ? pourquoi comprimerait-elle ses lu¬ 
mières? Le hasard me fait naître dans tels rites. 
Dieu, à mesure que j’avance en âge, me 
donne le jugement , la conscience. Or, ce qui 
m’importe le plus, c’est mon avenir dans 1 autre 
monde. A peine ma raison est-elle lormee, je 
dois l’appliquera l'examen de toutes les croyan¬ 
ces, et choisir la meilleure. L’apostasie, loin 
d’être infamante, est le signe,le résultat le plus 
sage de la maturité d’esprit. Né de parents sots, 
ignorants, en foncés dans la crasse d’une ignoble 
idolâtrie, faut-il qu’un homme y croupisse avec 
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ferveur? non, il doit analyser, peser et changer 
de culte, s’il approuve pas le sien, et s’il est 
sage. S’il marche dans le sentier frayé devant 
lui, c’est une bête de somme. Reine, née sur 
le trône, j’avais toujours commandé, étais-je 
faite pour subir l’asservissement à l’opinion, 
quand je ne reconnus plus le luthéranisme pour 
parfait? 

Partant de ce point fixe, je regardai en pitié 
tout ce que l’on put dire de moi, louanges com¬ 
me blâme. 

La religion est agréable en Italie. Point de 
sévérité, de morosité.Tclle jela voudrais partout; 
au lieu que fanatiques, turbulents, mes Suédois 
auraient sabré tout le monde pour prêcher en 
vrais Mahomets. 

Ce n’était guère par componction que je m'é¬ 
tais faite catholique,je l’ai dit en son temps. 
Aussi dans les moments de repos, de libre pen¬ 
sée que nie laissaient ces mascarades, carrousels, 
spectacles dont on ébranlait continuellement 
mon imagination, je ne pouvais m'empêcher 
de rire du Pape, si fier de ma conquête et si 
croyant en ma dévotion. Un jour, durant le ser¬ 
vice divin, m’entretenant avec quelques cardi- 
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naux bons vivants, je riais aux éclats, le saint- 
père ne put faire autrement que de s’en aper¬ 
cevoir; il m’envoya un rosaire, avec invitation 
de m’en servir dans mes prières; je compris ce 
langage symbolique, et me pris à dire : « Non 
misa voglio essere catolica de bachetone; je ne 
veux pas être catholique à grains de rosaire. » 

Parmi mes complices il y avait le cardi¬ 
nal Colonna. L’éminentissime me faisait les 
yeux doux, comptant peut-être un peu trop sur 
mon étourderie et cette liberté de manières 
qui sentait la suédoise; il voyait sans nul 
doute des encouragements dans ce qui n’était 
que de la familiarité, de quoi sa flamme se vio¬ 
lenta; il s’amouracha dans toute la rigueur du 
terme. 

Mais véritablement je ne reçus pas trop bien sa 
déclaration; j’en plaisantai, et je ne lui tins pas 
le secret; aussi le Pape, aux oreilles de qui par¬ 
vinrent ces plaisanteries, tança vertement le- 
minence; il l’exila pour quelque temps dans sa 
villa ^ avec conseil d’aller chanter a 1 écho les 
rigueurs de la dame de ses pensées. Mais, ce à 
quoi je ne m’attendais pas, c’est que le saint 
homme voulût se venger de son ingrate. Du- 
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rant ce sl joyeux carnaval, son amour, d’abord 
nourri en silence, avait éclaté; je n’y pouvais 
que faire, mais dans son exil il machina. Je fus 
avertie que je ne serais pas en sûreté contre ses 
sarcasmes au milieu cle toutes les pompes 
prévenances dont on me comblait* 
lui était favorable : je me plaçais^^inf^ 
ment aux balcons avec un brillapWntôu'i^e 
de dames et de monsignori, pour® W^clacfe 
des mascarades et des courses. Sous^^asgiteL 
ses créatures avaient ordre de me crier 
retés , ce qui, mérité ou non, n’aurait pas man¬ 
qué d’être cruel au milieu de tant de personnes 
qui avaient des oreilles pour entendre et une 
bouche pour répéter, publier, augmenter, am¬ 
plifier* Je déjouai ce complot; le Pape, qui 
en fut averti,rendit le cardinal Golonna respon¬ 
sable de tout. 


Il* 
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CHAPITRE XXVII. 

Les Espagnols sont jaloux des honneurs qui me sont ren¬ 
dus à Rome, — Intrigues, brouilleries. Ma maladie, 
^Commencement de ma dévotion, 

A part ce petit désagrément, qui s’évanouit 
si tôt* les mœurs italiennes m’allaient à merveille. 
Les Espagnols de ma suite furent jaloux de cette 
propension. Le saint-père me taisait tant d ami¬ 
tiés ! De toutes parts j’avais ete si affectionnée, 
si choyée ? que, bien que mon caractère fut se-* 
rieux, trop même pour mes nouveaux hôtes, je 
ne me sentais pas moins d'inclination pour eux, 
et leur rendais attachement pour attachement. 

Ma cour, composée en majeure partie, meme 
en presque totalité,d’Espagnols de Bruxelles, en 
fut piquée. Je n’ai jamais connu , il est vrai, de 
milieu dans mes amitiés; je me jetais a corps 
perdu dans les nouvelles. Peu contente de 
mes Espagnols, je m’en défis; on le remarqua , 
et on appela cela défection. Il se publia même 
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à Madrid des diatribes contre moi, ce que per¬ 
mit le gouvernement péninsulaire. Je m’en af¬ 
fligeai au point tic répondre par le manifeste 
suivant : 

«La reine étant entrée dans l’État ecclésias¬ 
tique, et ayant trouvé de Ferrare à Rome quel¬ 
ques personnes de Vescadron volant, savoir: les 
cardinaux Lomelino, Dongi, Aquaviva et Ho- 
modei, dont elle trouva la conversation agréable, 
les Espagnols qui étaient autour de sa majesté 
en conçurent de la jalousie comme à leur ordi- 
naiie; et prétendant être seuls en réputation 
auprès d’elle, ils essayèrent de temps en temps 
de lui faire entendre tout ce qui pouvait l’éloi¬ 
gner des Italiens. Mais sa majesté leur fit con* 
naître l’inutilité de ces tentatives. 

«Arrivée à Rome, et M. de Lionne, ambas¬ 
sadeur de France, ayant avec elle des audiences 
prolongées, nouvelles plaintes de la part des 
Espagnols; ils allèrent jusqu’à lui dire qu’il sem¬ 
blait qu’elle voulut, au préjudice de l’amitié 
qu’elle avait promise au roi leur maître, en lier 
une plus étroite avec la France. 

« A cela sa majesté répondit qu’elle cultiverait 
les liaisons de 1 amitié suivant le gré de son 
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cœur, et qu'ils ne devaient pas trouver etrango 
la correspondance qu-elle aimait à entretenir 
avec la France, de tous les temps son alliée la 
plus chérie ; que ce n’était pas une nouvelle ami¬ 
tié, mais la suite d’une ancienne liaison. D’ail¬ 
leurs elle n’est pas sujette du roi d’Espagne pour 
seconder aveuglément leurs avis et se îeudio à 
leurs remontrances. 

«Mêmes soupçons, meme susceptibilité, des 
visites faites aux cardinaux Barherini, Impérial!, 
Borromeo et Azzolino; alors Les mécontents s’a¬ 
dressèrent au Pape pour mettre obstacle à ce 
commerce amical. Mais tout cela n’ayant pas 
produit le moindre effet, ils firent plusieurs 
complots entr’eux, tantôt se réunissant chez le 
cardinal de Mcdicis, tantôt chez le duc de Ter- 
ranuova, tantôt chez le cardinal de Hesse, où ne 
manquaient pas de se rendre Antonio Pimcntelli 
et Antonio delta Cueva, et quelques autres de 
la faction espagnole. Là il se tenait des discours 
peu respectueux pour sa majesté, et on les 
ébruita dans Rome. Délia Cueva porta même la 
complaisance jusqu'à les colporter de maison en 
maison; ce qu’ayant su la reine, elle îésoiut 
d’abord de mépriser ces basses calomnies. Elle 
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dissimula pendant trois mois son mécontente- 
ment, elle n’en fit même rien paraître à délia 
Cueva ; mais voyant que ces menées avaient du 
succès, que ces bruits injurieux prenaient de 
la consistance, elle acquit la triste conviction 
que sa modération lui devenait préjudiciable et 
rendait Cueva plus insolent. 

fc Elle lui témoigna d’abord de la froideur, et 
lui fit comprendre qu'il lui ferait un sensible 
plaisir de solliciter de son souverain la permis¬ 
sion de retourner en Flandre. Il répondit qu’il 
espérait partir dans huit jours. Le lendemain 
sa majesté déclara le comte Sentinelli son pre¬ 
mier chambellan ; le comte delta Cueva prît cela 
pour un témoignage de mépris, et le même soir, 
étant de retour dans Thôtel de l’ambassadeur 
d’Espagne, lui et son épouse firent demander 
la permission de $e retirer d’auprès de sa ma- , 
jesté, 

«Don Antonio Pimentelli se trouva aussi-piqué 
au jeu; et quoiqu’il eût coutume de venir ré* 
gulièrement tous les jours au palais Farnèse pour 
faire sa .révérence à la reine, il laissa passer cinq 
jours, et venant enfin le sixième* il tâcha d'ar¬ 
ranger Faffaire de délia Cueva, 
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« Quelques jours après, don Antonio délia 
Cueva et son épouse étant venus prendre congé 
de sa majesté, elle fit appeler les principaux 
personnages de sa maison , qui étaient le cheva¬ 
lier Baldesibri, capitaine de sa garde, et le comte 
Maria Senti nelli, premier chambellan, afin qu'ils 
fussent témoins d'une action qui se passa de la 
manière suivante* 

« Don Antonio , étant entré dans la salle d'au¬ 
dience de la reine, fît une profonde révérence 
a sa majesté, lui baisa la main suivant l’usage 
d’Espagne, et lui dit en gémissant que c'était un 
grand chagrin pour lui de n'avoir pas servi sa 
majesté aussi bien qu'il l’aurait du, et qu’il lui 
en demandait pardon. Sa majesté lui répondit 
que c’était à sa conscience à juger s’il avait bien 
ou mal servi, mais qu’il pouvait être assuré 
qu’elle saurait toujours récompenser l'homme 
de bien et châtier le malveillant; que si jamais 
elle apprenait qu’il eût mal parlé d’elle, sans 
garder le respect dû, elle le ferait traiter comme 
il le méritait, en quelque lieu qu’il se trouvât. 
Alors il se mit encore â genoux, et, pous¬ 
sant de nouveaux soupirs, il lui protesta qu’il 
était son très humble serviteur* et qu’il le serait 
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toujours* Sa majesté, se tournant vers la com¬ 
tesse de Pimenteîli, lui dit qu’elle lui était obligée 
de la peine qu'elle avait prise de la suivre de 
Bruxelles à Rome, et que si elle s’était échappée 
à dire quelque chose 7 elle ne voulait pas le res¬ 
sentir à cause de sa qualité de femme. Ils sor¬ 
tirent de l’appartement de sa majesté, qui ne 
voulut pas entendre leurs justifications. 

« Le même jour la reine envoya le comte 
Fiene au cardinal de Médicis pour lui dire, 
comme au protecteur de la couronne d’Espagne, 
quelle voulait lui faire part de ce qui venait de 
se passer. Elle lui détailla comment le comte 
délia Cueva était venu prendre congé d’elle; elle 
le conjura d’écrire au roi d’Espagne, et de lui 
faire savoir que si ledit deüa Cueva n’avait pas 
eu rhonneur d’être un de ses généraux, elle lui 
aurait fait donner des coups de bâton; que 
cette considération seule l’en avait empêchée ; 
et que, quant à ce qui regardait son éminence, 
elle aurait le plus grand respect pour la pour¬ 
pre qu’il portait. Le cardinal répondit au comte 
de Fiene qu‘il était serviteur de la reine, et qu’il 
écrirait à sa majesté catholique* 

« Le lendemain m aüp la reine envoya le sieur 
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Lîhencrona à don Antonio Pimentelii pour lu 
prier de dire on son nom au duc de Terrannova 
qu'il eiit h parler d'elle avec tout le respect pos¬ 
sible, l'avertissant que, depuis que don Antonio 
délia Cueva n’était plus de sa maison, cite n'a¬ 
vait que des gentilshommes braves et remplis 
d'honneur, prêts à le lui témoigner s'il ne se com¬ 
portait pas d'une manière con forme à son carac¬ 
tère d'ambassadeur d'Espagne* 

a Le 22 mai, la reine alla faire une visite au 
Pape, récemment arrivé de CasteLGandolfo j elle 
lui lit rapport de ce qui s’était passé* 

«t Elle assura ensuite à sa sainteté qu'en toute 
chose qui concernait sa conscience, elle n’en¬ 
treprendrait rien sans demander et suivre son 
avis; niais qu'elle croyait que chacun doit avoir 
soin de son propre honneur, et qu'elle avait lait 
en l'absence de sa Béatitude ce qu'elle avait cru 
convenable pour conserver le sien. Le Pape ré¬ 
pondit qu’elle avait bien fait en tout, et qu'il 
rappi'ouvait entièrement* 

« Le jour suivant le Pape envoya le cardinal 
de Lugo pour faire entendre au cardinal de 
Terranuova que son procédé envers la reine pa¬ 
raissait étrange, et qu'il prenait les offenses faites 
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à sa majesté comme fai tes à sa propre personne, » 
Rien de commode pour faire de la philosophie, 
de la sagesse, du détachement du monde, comme 
une maladie. La fièvre donne une si vivante 
activité à F imagination, le repos de la couche 
permet tant d'ordre, de suite dans les idées, et 
cette perspective du néant, cette enjambée sur 
le seuil de la vie, sont si propres à la profonde 
réflexion, quhl ne faut pas s'étonner si a mesure 
que le corps se délabre le génie acquiert de la 
force, delà verve, du feu, même du brillant* 
Chacun est cygne sous ce rapport. 

Je tombai malade; je fus même assez bas 
pour devoir me mettre en règle de compte avec 
réternîic. Comme un voyageur qui a gravi les 
escarpements d’une montagne, jette du haut un 
regard paisible sur les sinuosités des paysages, 
sur les accidents de terrain, les bizarreries des 
vallées qu’il a suivies f moi je passais en revue 
mesfaits et gestes. Certes, j 7 a va îs assez fait pour la 
postérité; si mon roman n'avait pas assez de péri¬ 
péties pour lui agréer, il faut renoncer à vivre 
dans l’avenir* Toujours, toujours en dehors des 
voies ordinaires; venue au monde avec la m.v 
l)ie de me singulariser, cet instinct personnel 
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était plus fort que moi ; vainement je 1 aurais 
combattu, vainement j’aurais pris résolution de 
marcher dans le troupeau des gens couronnés. 
Infortunée, j'étais constituée de manière à faire 
de l’insolite; mais combien j’ai payé cher, par 
combien de tourments intérieurs, et d’orages de 
cœur, j’ai payé le privilège de retenir sur moi 
les yeux des siècles futurs! 

Et cependant, me disais-je, si j’avais à recom¬ 
mencer ma carrière, si j’avais à dévider dere¬ 
chef cet écheveau si embrouillé de la vie, et 
que j’eusse le choix, voudrais-je de cette végé¬ 
tation du vulgaire? non.Telle n est pas la voca¬ 
tion humaine. La nôtre, nous la montrons dès le 
berceau : il nous faut le mouvement, 1 agitation ; 
dans la plénitude de l’âge comme à trois mois 
nous voulons être bercés, d’abord par une nour¬ 
rice, plus tard par de fallacieuses amours, par 
l’ambition, les pompes, les désirs, les espéran¬ 
ces, la singularité meme. Et dans mon rang na¬ 
tal, où tout était à moi à souhaits, quauiais-je 
fait sans vœux à former, sans désirs, sans tour¬ 
ments? On peste peut-être trop contre les pas¬ 
sions; ce sont les aquilons qui nous bercent 
sur le vaste océan de nos jours; ils enflent nos 
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Voiles, et nous font voler sur l’azur limpide des 
vagues ; mais parce qu’ils parsèment quelquefois 
les abîmes des ondes des débris de notre nau¬ 
frage, qui leur préférera un calme éternel? 

Mais l’abîme de Dieu, qui me le sondera? m'é¬ 
criais-je en moi-même. Matérialistes, Bourdelot 
et vous tous, esprits forts, aux lèvres impies de 
qui je buvais jadis le nectar frais, mais déplo¬ 
rable, de la vanité humaine, venez maintenant 
me dire ce que je dois penser. Est-ce assez de 
détruire? il faut réédifier. Adroits, captieux à 
déraciner la croyance du lond de la conscience, 
quavez-vous mis en place? grâce à vous, mon 
cœur est un désert. 

Quoi! rien ne le remplira désormais?Le néant 
derrière moi ! le néant devant moi ! et c’est là le 
funeste don de votre science; c’est là le stérile 
échangé des bienfaits que vous avez reçus à ma 
cour ! 

Il est affreux de ne croire à rien ! Il est cruel, 
barbare, votre épicuréisme. Quoi! point d’es- 
perance; on m’a oté toute illusion, tout pres¬ 
tige. Donnez-moi des superstitions , donnez- 
in en de grossières même : je les préfère à ce 
néant qui me consume, à ce néant qui m’é- 
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treint, m’étouffe, me dévore. À, h ! que je puisse 
êspérer, craindre, trembler ou me réjouir 
dans l’avenir. Des erreurs, donnez-m’en à 
defaut de mieux. Ii est trop dur d’exister , 
de s’en aller sans savoir ce que F on de¬ 
viendra. 

J’ai méprisé toutes les religions i je m’en suis 
servie comme de vêtements suivant les contrées. 
Mon jeu a été profane, athée, insultant pour 
toutes : quej’ën suis punie! 

Eh bien! je me jette dans les bras du catho¬ 
licisme. Toutes les forces de mon anie, toute 
l’énergie de mes facultés, toute la véhémence 
de mon être moral , je les rassemble désormais 
sur ce seul point. La fureur que j’ai portée dans 
toutes mes inclinations, je la concentrerai dans 
l’adoration du créateur. Être souverain, être su¬ 
prême , si bon, si juste, tu seras désormais toute 
ma pensée, tu régneras sur ce cœur, tu le rem¬ 
pliras de tes saintes émotions, de ta présence 
parfumée au ciel et dans les chœurs, séraphi¬ 
ques. 

Et pourquoi l’église catholique ne serait-elle 
pas ton tabernacle ici-bas? N’est-ee pas ton bras 
qui Va fait surgir des entrailles du polythéisme 
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romain ? Ne l’as-tu pas poussée avec rapidité en 
Occident ou en Orient? Partout, sous ton égide 
paternelle, elle a triomphé, elle a vaincu dans 
l’Orient Jupiter et Osîris,dans l’Ouest Teutalès 
et Hesus, dans le Nord Irminsul, plus au nord 
et dans d’autres temps Odin et ses voluptueuses 
Walkiries. A peine les barrières océanes se sont- 
elles abaissées, tu as lancé tes flèehes; enfin ton 
église règne dans les quatre parties du monde ; 
tu es le seul Dieu, le véritable. A toi je me 
voue toute entière. 

Et la mort sc retira de moi,et, tranquille en 
Dieu, mes jours revinrent brillants de roses; et 
l’ambroisie de la vie, dont je ne goûtais plus, 
me ranima de nouveau. 

Avec le printemps reparut ma santé. La fièvre 
s’éloigna, emportant le spectacle de ce néant 
qui me tourmentait. Croyante en un Dieu, je 
revins à la vie pleine d’espérance, de componc¬ 
tion, de joie, et portant dans mon cœur toute 
ma vie à venir, toute une éternité peuplée d’an¬ 
géliques créatures, de bienheureux, de justes, 
de vierges martyres, de patriarches. Malheureux 
celui qui ne goûte pas ce bonheur de perspec¬ 
tive ; malheureux celui qui ne croit eu rien ! 
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Je fis une visite au Capitole. Peut-être la vie 
toire que je venais de remporter sur mon in¬ 
crédulité , que dis-je, peut-être ? oui, assurément, 
cette victoire valait mieux que celles des Sci- 
pion , des Pompée , des Marins. Aussi leur joie 
victorieuse n'égalait pas ce contentement intime 
auquel je m’abandonnais depuisquej'avaistrouvé 
un avenir. 

On lit encore dans ce campi d'oglio l'inscrip¬ 
tion gravée à l'occasion de ma visite. Je la tran¬ 
scrirais ici si je voulais me donner la peine de 
me la rappeler, 

II fallait que tout ce que j’avais aimé se res¬ 
sentit de ma joie. Les grands contentements no 
connaissent pas l'égoïsme, ils sont expansifs. 
Ebba, ma chère Ebba, je ne vous oubliai 
point. 

« Que je serais heureuse, belle, lui écrivis-je, 
s'il m'était permis de vous voir! mais je suis 
condamnée à vous aimer et à vous estimer tou¬ 
jours sans plus vous voir jamais. 

et Et cette envie que les astres portent aux fé¬ 
licités humaines empêche que je ne sois entiè¬ 
rement heureuse ; je ne puis hêtre loin de vous, 
vous mettriez le comble à ma joie. 
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« Ne doutez pas de cette vérité, et croyez 
qu’en quelque lieu du monde que je me trouve, 
vous y avez une personne qui vous est acquise, 
comme je vous l’ai toujours été. 

((Mais est-il possible, belle, que vous vous 
souveniez encore de moi ? Vous suis-je encore 
aussi chère que je vous l’étais autrefois? Ne me 
suis-je pas trompée lorsque je me suis persuadée 
que j’étais la personne que vous aimiez le plus? 
Àh! si cela n’est pas, ne me détrompez pas; lais- 
scz-moi plutôt mon erreur,et ne m'enviez point 
la félicité imaginaire que me donne l’opinion 
d’être chérie de la plus aimable personne du 
monde. 

« Conservez-moi, s’il se peut, ce bien, et ne 
souffrez pas que l’absence me prive jamais 
de la satisfaction d'ètre aimée de vous, et croyez 
que, quoi qu’il puisse arriver, je ne cesserai d’être 
votre amie. 

«Adieu, belle, adieu; je vous embrasse un 
million de fois. 

a Christine Ai.exa.ndra, » 

Romej çe 6 juin 

Je ne sais quelle maladie contagieuse vint dans 
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cet été se déclarer à Rome; mais je ne vis pas 
d’occasion plus favorable pour voyager : la sai¬ 
son , Và-propos, tout m’y portail. Mécontenté de 
tout mon entourage espagnol, je sentais ui petto 
renaître ces goûts pour les choses françaises, 
goûts qui avaient dominé mes jeunes ans. Je 
voulais donc aller à la cour de France ; je voulais 
en outre détromper le publie (car qu’y a-t-il de 
plus crédule, de plus vacillant que le public?^, 
qui me supposait auprès du saint-siège chargée 
des intérêts de sa majesté catholique, comme si 
je m’étais démise de ma royale digniLé pour de¬ 
venir négociatrice. 

De Franceje pourrais correspondre plus régu¬ 
lièrement avec Charles-Gustave. Il était engagé 
dans une violente guerre avec la Pologne. Le 
casque en tète, bardé de 1er, toujours en cam¬ 
pagne, au bivac, sous la tente, préoccupé des 
instantes affaires pour lesquelles il guerroyait, 
il ne paraissait plus se soucier de celle qui 
l’avait fait roi. Mes pensions ne m’étaient plus 
payées. Peut-être ces durs Suédois sc faisaient- 
ils scrupule de faire envoi de leurs rix dates lu¬ 
thériennes en terre papale. 

Quoi qu’il en soit, je me vis dans l’obligation 
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de mettre mes bijoux et pierreries en gage pour 
dix mille ducats. Mon navire était à l’ancre à 
Cmta-Fecchia; force cardinaux, force prélats 
m’y accompagnèrent, après que j’eus reçu la 
bénédiction du saint-père. À leurs yeux et té¬ 
moin de leur affliction , je m’embarquai et m’a¬ 
venturai sur les flots de b Méditerranée. 


il. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Mes dangers sur la Méditerranée. —Marseille.— D’Herbe- 
lot_£e duc de Guise. 

La mer (le Tvrrhène ondule avec plus de 
fraîcheur, de grâce; elfe se déroule avec une 
limpidité plus transparente, que mon grand 
golfe étranglé par le Sund. Point de ces brouil¬ 
lards jetés, je crois, par le pôle sur le bas¬ 
sin de la Baltique, et qui voilent la plus grande 
partie de la majesté de ses hautes vagues. Je 
naviguais, je glissais pour la première fois sur 
cette Méditerranée, témoin et théâtre de toute 
l’histoire ancienne. Les autres mers ne se déro¬ 
baient à l’investigation grecque et à la conquête 
romaine que derrière de forts continents; si 
on les franchissait parfois, on ne faisait que des 
visites momentanées à cet immense océan, cein¬ 
ture de la terre. 

Mon imagination jouait avec ces flots tantôt 
turbulents, tantôt paisibles et doux, amoureux 
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des rives italiennes, comme un guerrier qui a 
ses moments de fureur et ses moments d’amour. 
Cette nappe cérulée se colore d’une manière 
délicieuse aux couchers et aux levers du soleil. 
Ce spectacle change trois fois par jour : chaque 
jour est un drame en trois actes. Mais tandis 
que je révais, doucement balancée des langages 
de la galère papale, le drame pensa tourner au 
tragique. 

Voilà des corsaires turcs : La Méditerranée à 
ce seul mot se désenchanta lout-à-coup;au lieu 
de ces flottes romaines d’Actium, de ces expé¬ 
ditions navales parties de Carthage ou de Syra¬ 
cuse, de ces galères de Cléopâtre aux insignes 
d’or, aux voiles de pourpre, de ces palais flot¬ 
tants d’Hyéron , je me figurai sur-le-champ des 
Sarrasins, tous ces mécréants du moven-âee 

«J O 

écumant la mer çà et là. Ma poésie me manqua. 
Moi, l’épouse en idée du conquérant macédo¬ 
nien , moi, rivale de toutes les grandes réputa¬ 
tions antiques, moi, qui n’avais pas trouvé de 
fiancé digne de moi dans toutes les familles cou¬ 
ronnées, qui d’un lien tout platonique m’étais 
mariée à Àlcxandre-le-Grand, l’unique qui me 
convînt, moi, Alexandra, à la seule idée des 
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forbans turcs, je n'eus pas la force de faire de 
l’héroïsme et de m’écrier en César : Quid finies ? 
Cœsarem vehis. 

Mais aussi c'était mal de la part du destin, 
je m’étais de longue main préparée aux mésa- 
ven turcs héroïques, et, sans vanité, je me trouvai 
assez de hauteur d’amc pour faire face à tout : 
mais qui eût pense a des Sarrasins qui vous 
vendent une femme a un sultan, a un dey, a 
moins que cela encore, gens sans égard, avec 
qui l’on ferait du sublime en pure perte? 

Je m’effrayai, je craignis un avenir tout 
déconcertant. Ces barbaresques sont si brutaux 
que toute la dignité du monde ne servirait de 
rien, et quelle vicissitude pour moi que de tenir 
une place dans un sérail! la reine de Suède oda¬ 
lisque ! Oh ! pour le coup ce serait là le tour le 
plus cruel que pussent me jouer les destinées. 
Passe pour des abdications, des abjurations ; 
mais aller dénouer ma comédie dans un harem! 
Et ces Suédois si larmoyants, si pénétrés, si 
étouffés de sanglots quand je quittais la cou¬ 
ronne, pas un d’eux n’aurait bougé pour leur 
reine en proie à un pacha! Je n’aurais eu, sui¬ 
vant eux, que le prix de mon apostasie. 
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Mais enfin à force de voiles nous nous ap¬ 
prochâmes de Gènes, et perdîmes de vue nos 
mécréants derrière l'horizon. 

Autre contre-temps: ces républicains ne veu¬ 
lent pas nous recevoir. Ils nous menacent d’une 
bordée des mieux conditionnées, si nous ne 
reprenons le large au plus vite. Pourquoi cela ? 
est-ce en haine de la royauté ? mais il n’y a point 
de reine dans le navire. Je puis au besoin me 
donner pour plébéienne; c’est là un des béné¬ 
fices de mon renoncement, 

Ce n’est pas parce que la galère du Pape 
porte une reine ou ex-reine qu’on va faire feu, 
mais parce qu elle porte la contagion de Rome. 
Me voilà derechef considérée comme pestiférée. 
J’ai un sort avec ces républiques ! Venise nfa 
traitée de meme il n’y a pas long-temps; et puis, 
sacrifiez des empires à des idées démocratiques; 
on n’est jamais maltraité que par ses nouveaux 
amis. 

Nous longeâmes la côte de Nice, et à me¬ 
sure que les rivages français nous apparurent, 
comme nous avions perdu toute appréhension, 
au lieu de nous jeter dans le premier port, nous 
poussâmes fièrement jusqu’à Marseille. 
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Salut, seconde Phocée! voilà la première 
ville de fondation grecque que je touche. Le 
monde romain, je Fai vu, senti; d’ailleurs, où 
ne s’étendait pas le monde romain? mais le 
monde grec se tourna tout vers l’Asie. Rien 
au nord, rien à l’occident,' si ce n’était Mas- 
sîlie. 

Je ne m’aventurerai de long-temps, je pense, 
chez ces nations levantines qui viennent de me 
faire trembler; cependant je sens là quelque 
chose qui me dit que jdurais préféré la sphère 
grecque à la sphère romaine. Ces Quirites étaient 
si farouches, au lieu que les Grecs nous ont in¬ 
struits, ils ont éclairé le monde: sans eux, qui 
sait de combien Vin tell igencc humaine serait 
arriérée; peut-être ne dépasserions-nous pas en 
idées les Péruviens, les Mexicains. Un heureux 
hasard plaça dans la Médi terranée, et au centre, 
cette gentille petite péninsule si dentelée, si bi¬ 
zarrement déchiquetée, éparpillée, là en petites 
masses dans l’archipel, ici en fragments conti¬ 
nentaux; et cependant, ce petit noyau de peu¬ 
ple couvrit de ses idées, de ses mœurs, de ses 
cultes, de ses livres, presque tout l’Orient de 
Byzance à Falihotra, de l’HeUespont, de la Tau* 
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ride même, a FEuphrate, les régions enfin sou¬ 
mises aux Séleucides, aux Ptolémées* 

Leur colonisation jeta heureusement pour 
moi une république clans FOccident. Voila ma 
part à défaut de mieux, il faut nous en con¬ 
tenter* Entrons. 

Quel langage! Mais j'y reconnais, comme de 
vieilles connaissances, des expressions démon 
grec. Ce malotru de pôrte-fàix n’a-t-Ü pas dérobé 
à mon Homère le mct'dont il vient de se servir; 
en voici un autre qui dit presque la moitié d 7 un 
iambe d’Euripide. Je me retourne ; je crois que 
ce sont deux néréides que ccs deux voix de 
femme qui me font sentir cette accentuation si 
variée, si marquée du langage primitif, ce ne 
sont que deux batelières bien brunes, et qui, 
les poings sur les hanches, le regard en feu, 
prostituent un restant de mélopée antique h 
des débats bien peu dignes de la lyre d’Ana* 
eréon. 

Nous n’eûmes pas la moindre difficulté pour 
prendre terre* Le roi de France ne voulant pas 
être en reste de courtoisie des autres souverains, 
avait envoyé à Marseille un ambassadeur pour 
me recevoir. Je passai brusquement de l’histoirç 


MEMOIRES 


4o 

au roman, en voyant cet ambassadeur; c’était 
le due de Guise* 

Sa majesté très chrétienne ne pouvait pas 
me J aire un plus agréable envoi* Une carrière 
aventureuse, pleine d’incidens romanesques, 
une taille , un air de paladin, une vivacité de 
héros de roman , des sentiments à Tunisson , 
exaltés, et bien dignes de cette aventurier qui 
avait joué avec des trônes, mais sans réussite, 
parce que l'audace fait bien entreprendre ce que 
seule la fixité de jugement fait achever, tel était 
ce duc de Guise* Gelait lui qui, élu généralis¬ 
sime par les Napolitains révoltés, bien qu’il ne 
se trouvât pas sous les yeux des lazzaroni sou¬ 
levés par Masaniello, se jeta dans une felouque , 
traversa Tannée navale de don Juan, alla se 
faire roi dans Naples, et justifia la bonne opinion 
de ses sujets en les menant de victoires en vic¬ 
toires, jusqu’à ce que , trop voluptueux, trop 
audacieux, trop galant, trop étourdi, devenu 
la coqueluche des Napolitaines» tant lazzarones 
qu’illustrissimes , il gâtât par ses galanteries ses 
afiaires d’empire , et changeât les dispositions 
bienveillantes de ses sujets en jalousies ai¬ 
gries de la rage italienne; alors ü fut livré au 
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vice-roi. U» autre brouillon lui valut la liberté ; 
citait Coudé. Rangé alors sous les étendards 
du roi d’Espagne, Il sollicita son élargissement , 
pour jeter cet esprit turbulent au milieu de 
la France et embrouiller complètement les af¬ 
faires* 

Tout aussi séduisant que Coudé par celte 
furia francese qui plaît quoi qu’on en dise, il 
valait mieux que Louis de Bourbon , car, rentre 
en France, il ne seconda pas les intentions de 
son libérateur et des Espagnols. 

Moine, évêque, général, roi, républicain, 
ce duc de Guise avait tout été ; il se trouvait 
alors chambellan; et toujours plein de grâces, 
d’atticisme, il se reposait avec sa clef des tribu¬ 
lations passées en attendant de recommencer 
de plus belle, Dieu aidant. 

C’était un fort aimable évaporé, d’un com¬ 
merce agréable, mais peu sûr; il n’aurait pas 
fallu fonder une amitié sur cc caractère de feu, 
tout d’impulsion, qui n’allait que par bonds, et 
qui n’avait pour mobile que la versatilité; mais 
pour un moment c’était un fort joli discoureur , 
brodant à merveille l’anecdote du jour, homme 
à épigrammes, ce qui lui était naturel, et à sen- 
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limens, ce qui sentait Véiude , barrière-pensée* 

Il était fait pour voltiger, pour charmer en pas¬ 
sant , commencer des affections et ne pas les 
achever. S'il eût été roi populacier, il aurait 
pu conserver la bienveillance de la multitude , 
parce que la multitude ne va pas étudier son 
homme dans le palais , sous les lambris d or ; 
elle se contente des petits bouts de rôles de la 
représentation royale; le duc était unique pour 
cela. 

Il me vint d’Àix un homme, véritable an¬ 
tipode du duc de Guise, Le cardinal Grimaldi 
tenait alors le siège archiépiscopal de cette ville. 
Lui aussi, il me dépêcha un ambassadeur, 
c'était le sieur d’Herbelot, profond érudit ; an¬ 
tiquaire , orientaliste , vraie bibliothèque am¬ 
bulante, inépuisable. Tout ce qui peut être écrit 
sc trouvait dans sa tête. 

Avec deux pareils introducteurs, je ne 
pouvais que m’avancer agréablement vers Paris. 
L’évaporé était mon cavalière servante de soirée; 
dans la matinée, où l’esprit, dégagé, pur, revient 
aux études de l’antiquité, ces études , la dé¬ 
lectation de toute ma vie , le sieur d’Herbelot 
était ma conversation indispensable* 
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Louis XIV avait donné ordre à ses échevins, 
gouverneurs , de me recevoir sur la route avec 
les honneurs dus à la personne d'un roL 
On ne manqua pas de se conformer à ses vo¬ 
lontés; partout on m’offrait les clefs des villes, 
et les vins d’honneur; on me traitait magnifi¬ 
quement, mais malheureusement il fallait ache¬ 
ter toutes ces bienveillances , ces douceurs, au 
prix des mortelles harangues de rigueur* C’était 
à n’y pas tenir; il n’y avait si mince baillif qui 
ne dérouillât sa rhétorique, pour me tendre un 
guet-apens oratoire à mon passage. 

“ Excédée à Vienne, je ny pus tenir et ma 
pétulance naturelle prit le dessus , à la confu¬ 
sion de cet excellent M. Boissat, la forte tète du 
pays. Je m’étais résignée à la bordée laudative; 
mais ne voilà-t-il pas que M. Boissat, à la tête 
des principaux de l’endroit, vint me faire un 
sermon sur le mépris des grandeurs humaines , 
des pompes royales, sur les douceurs des vertus 
privées et évangéliques ; le prône durant tou¬ 
jours, et moi ne voyant pas tarir ce fleuve 
d’onction et de mysticité, j’envoyai promener 
l’orateur et poursuivis ma route. 

Nous étions en août quand je traversai la 
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France; il me fallut séjourner neuf jours a Lyon 
pour me remettre de mes fatigues. De là petit à 
petit nous nous acheminâmes vers Paris, 

À Fontainebleau on me régala d'un ballet. 
M, de Guise, charmant à son ordinaire, me vint 
dire que Mlle de Montpensier, fille de Gaston 
d’Orléans, par conséquent cousine du roi , desi¬ 
rait, permission obtenue du monarque, me faire 
sa visite; mais ces royales gens étaient toujours 
sur le qui-vive pour l'étiquette! Je me rappelai 
le pauvre motif de ma rupture avec Gondé à 
Bruxelles; aussi résolus-je de me mettre à 1 u- 
nisson, et d’attacher au cérémonial toute I im¬ 
portance qu’une pareille chose avait chez les 
Français, 

Une entrevue ici veut des préliminaires, des 
négociations, L’Àltesse se mit en règle ; elle 
me fit savoir ce qu'elle exigeait. C'était la 
chaise à bras : te Tout ce qu'elle voudra, » répon- 
dis-je; tel’on doit beaucoup à sa qualité, et il n’est 
point d'honneur que je ne veuille rendre à sa 
personne.» 

Avec clic étaient mesdames de Bethune, de 
Boutliilliers et de Frontenac, mesdemoiselles de 
Segur et Vaudv ; M, de Guise alla avec ses offï- 
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ciers recevoir cette nichée de Grâces. Que tout 
cela était maniéré! je crus ne pouvoir me faire 
de ma vie à ces simagrées qui constituent 0116?, 
la noblesse de ce pays le savoir-vivre. À coup 
sûr je n’étais pas au fait de toutes ces futilités; 
car mademoiselle de Monlpensier, ayant depuis 
tracé des mémoires de sa royale main, a eu la 
bonté de se souvenir de moi, et de faire savoir 
au public que je commis force incongruités, 
force incartades. Voici l’effet que je produisis 
sur la chère dame. 

« J’avais tant oui parler, dit-elle, de la manière 
bizarre de son habillement, que je mourais de 
peur de rire quand je la verrais. Comme on cria 
gare, et que l’on me fît place, je l’aperçus; elle 
me surprit, et ce ne fut pas d’une manière à me 
faire rire,'elle avait une jupe grise avec de la 
dentelle d’or et d’argent, un justaucorps de 
camelot couleur de feu avec de la dentelle de 
même que la jupe; au cou un mouchoir de 
pointsde Gènes noué avec un ruban couleur de 
feu, une perruque blonde, et derrière un rond 
comme les femmes en portent, et un chapeau 
avec des plumes noires. 

« Elle est blanche, a les yeux bleus; dans des 
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moments elle les a doux, et dans d’autres fort 
rudes; la bouche assez agréable, quoique grande 
les dents belles, le nez grand et aquilin ; elle est 
fort petite, son justaucorps cache sa mauvaise 
taille : à tout prendre elle me parut un joli petit 
garçon. 

« Elle m’embrassa, ajoute mademoiselle royale, 
et me dit: J’ai la plus grande joie du monde d’avoir 
l'honneur de vous voir; je l’ai souhaité avec pas¬ 
sion. Elle me donna la main pour passer sur 
le banc , et me dit : Vous avez assez de disposi¬ 
tion pour sauter. 

« Après ce ballet nous allâmes à la comédie , 
dit-elle encore dans ses mémoires ; là elle me sur¬ 
prit: pour louer les en droits qui lui plaisaient elle 
jurait Dieu, se couchait dans sa chaise, jetait ses 
jambes d’un côté et de l’autre , les passait sur les 
bras de sa chaise ; elle tenait des postures que 
je n’ai jamais vu faire qu’à Trivelîn et à Jodelet, 
qui sont deux bouffons , l’un italien , l’autre 
français. Elle répétait les vers qui lui plaisaient; 
elle parla sur beaucoup de matières, et ce qu’elle 
dit, elle le dit assez agréablement; il lui prenait 
des rêveries profondes, elle faisait de grands 
soupirs, puis tout d’un coup elle revenait comme 
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une personne qui s’éveille en sursaut; elle est 
tout-à-fait extraordinaire. » 

Grand merci, ma gentille poupée. Voilà l’effet 
que je produisis sur Mademoiselle. Je ne sais si 
tout cela arriva effectivement, mais j’étais encore 
bien Suédoise à ce compte! Bien que scanda¬ 
lisée, comme on peut juger, elle n’en fit rien 
paraître. Au contraire, elle me répondit toujours 
avec beaucoup de grâce; et, comme elle s’excu¬ 
sait de voir la comédie, je m’étonnai que, hors 
de Paris depuis long-temps (elle était exilée), 
elle ne fût pas portée plus vivement à ces spec¬ 
tacles. 

« — Je porte le deuil de ma sœur de Chartres, 
morte il n’y a que quinze jours, disait-elle. 

«—Moi qui vous ai attendue avec impatience, 
me quitter sitôt! 

« —Je demeurerai pour l’amour de vous. 

« — Combien avez-vous de sœurs? Et votre 
père! il est le seul en France qui ne m’ait pas 
envoyé visiter; mais je ne puis en vérité lui gar¬ 
der rancune , en raison d’une aussi charmante 
fille. 

« — C’est bien flatteur cle la part de Votre 
Majesté! 
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« — Quant à votre père, il vient de se ma¬ 
rier, et je conçois que dans le moment.... 

« — Votre Majesté me permettra-t-elle de lui 
présenter madame la comtesse de Fiesque et 
madame de Monglas?» 

Cette comtesse de Fiesque n’était pas assez 
belle pour avoir fait tant de bruit. Mademoiselle 
royale m’assura que le comte de Grammont 
était toujours amoureux fou d’elle. Et il me fal¬ 
lut recevoir l’accolade de ces dames comme je 
l’avais reçue des premières. Aussi me pris-je à 
dire : 

« Quelle fureur ont ces dames de inc bai¬ 
ser 1 Est-ce à cause que je ressemble à un 
homme? » 

Après la comédie on apporta une collation de 
fruits. Nous allâmes voir un feu d’artifice sur 
l’eau ; nous nous tenions par la main, et, des l'u¬ 
sées venant fort près de nous, elle était dans 
des transes ! 

« Comment! lui dis-je, une demoiselle qui a 
été aux occasions et qui a fait de si belles ac¬ 
tions, a peur ! 

« —Je ne suis brave qu’aux occasions, et je 
n’ambitionne pas d’autre gloire. 
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u - Pour moi , ma plus chère envie serait de 
me trouver aune bataille, et je crois que je ne 
serai pas contente que cela ne soit arrivé. Aussi 
suis-je jalouse des grands et hauts-faits du prince 
de Condé. C’est votre bon ami ? 

« — Ouij, Madame, et mon parent le plus 
proche, 

oc — Cest le plus grand homme du monde ; 
on ne saurait loi ôter cela, 

<t — Au milieu de la désapprobation générale, 
il doit s’estimer heureux de la bonne opinion 
que vous avez de lui, 

a —Mais j'ai appris que vous avez eu quelques 
démêlés avec son altesse royale. Passons dans 
cette galerie, vous me conterez cela* 

C’était pour des misères qu’ils en étaient 
aux bouderies, oc Je ne demande pas mieux que 
de le voir pour lui en parler, et si quelque 
chose me serait agréable, ce serait de faire votre 
paix, 

« — Il a tort, 

« —Certainement, c’est injuste de vous avoir 
ôte des gens qui vous servaient sUûcn ; je m’em¬ 
ploierai pour rajuster cela, et vous rapatrier 
avec la Cour surtout ; vous n’ètes pas faite 
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pour courir la campagne, mais bien pour être 
reine. Je serais enchantée de vous voir reine de 
France, Jamais les Français n’auraient eu une si 
belle reine. La politique le veut, je parlerai au 
cardinal. 

«—Je ne puis que vous être reconnaissante de 
toutes ces aimables choses; mais, quant à cette 
dernière preuve de bienveillance, je vous prie 
de ne point parier pour moi au cardinal. 

« Vous savez tout le bien que je vous ai dit 
de M. le Prince ; vous savez même l’affection 
que j’ai toujours eue pour lui ; il faut cependant 
que je vous ouvre mon cœur; vos confidences 
valent les miennes ; je suis au désespoir d avoir 
sujet de m’en plaindre, mais mes plaintes sont 
justes : on m’a dit que lorsque j’étais à Bru¬ 
xelles , et que, depuis que j’en suis partie, il a 
fait des railleries et des discours sur moi les plus 
outrageants du monde. Je me flatte cependant 
que ce sont ses gens, et que ce n’est pas lui; 
mais sa faute est toujours assez grande d’avoir 
souffert que l’on m’ait déclnree, moi qui lai 
toujours estimé et honore plus qu homme du 
monde. » 

Telles étaient nos causeries. Nous nous con- 
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nions mutuellement nos peines, et après cette 
intimité si bien commencée, je ne sais pour¬ 
quoi la princesse s’est exercée peu charitable¬ 
ment sur mon compte dans ses peu bienveillants 
mémoires. 

Nous nous séparâmes. Le 8 septembre je fis 
mou entrée dans Paris. lavais couché à Con- 
llans, où beaucoup de gens étaient venus me 
, voh * Arr 'vant à Paris, j’étais précédée de plus 
de mille cavaliers et montée sur un superbe 
cheval blanc couvert d’une housse en broderie 
d’or et d’argent. 

Au faubourg Saint-Antoine la bourgeoisie se 
trouvait sous les armes au nombre de plus de 
quinze mille personnes , divisée en cent trente- 
deux compagnies de milice. 

Le sieur de Berlise, introducteur des ambas¬ 
sadeurs et des princes étrangers, dans un fort 
bel équipage, m’accompagnait, et j’étais en 
outre environnée de cinquante gardes du corps, 
des valets de pied du Roi et de plusieurs offi¬ 
ciers de sa maison. Le Maréchal de l’Hôpital, 
gouverneur de Paris, et le Prévôt des mar¬ 
chands, avec le corps de la Ville qui m’attendait 
a la Porte Saint-Antoine , descendirent de che¬ 
val à mesure qu’ils m’aperçurent; ils me sa- 
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1 lièrent, le maréchal de L’Hôpital me disant dans 
sa harangue interrompue par la foule « qu en¬ 
core que les affections et les devoirs des habi¬ 
tants de la ville de Paris dussent être exprimés 
par sa bouche, il me suppliait de me contenter 
de voir comment ils me témoignaient leur zele 
eux-mêmes, par leur foule extraordinaire et 

leur désir de me voir. » 

Je ne voulus pas accepter le dais. Il fut porte 
en avant de moi par quatre échevins, et ensuite 
par des délégués des corps de marchands. Les 
trois cents archers de la ville marchèrent les 
premiers, puis les gardes du gouvernement et 
les officiers du corps de la Ville. 
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CHAPITRE XXIX. 

Mes amours avec le duc de Guise. —' Encore de I épieu 
réisme. — Aventure galante à Fontainebleau. -— La du¬ 
chesse de (Million,— Ses trois galants, — Mort du duc 
de Nemours ? tué en duel, contre son cousin, — Lettre 
à mademoiselle Scudéry- »— Madame de la Suze , autre 
épicurienne. 

Il faut que je revienne quelque peu sur mes 
pas. Ces Guises ont été de tous temps de grands 
meneurs d’hommes! Voyez dans les troubles 
de France comme François et Henri de Guise se 
faisaient porter par la multitude ; cela allait au 
point que leurs majestés très chrétiennes ne sa¬ 
vaient couper court à tant de popularité , d’a¬ 
mour* que par la dague des sicaires. 

Et mon petit Guise, mon cavalière serventet 
celui-ci avait de plus que ses aïeux Fart de se 
bien faire venir des dames; et vraiment sans 
cela, fait d'emblée roi des Napolitains! il se se-^ 
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rait solidement établi à ce poste. N’importe; le 
gros enjeu qu'il venait de perdre ne l’avait pas 
détourné de ces aimables étourderies. De Mar¬ 
seille à Paris ce libertin m'eu conta , filant 
l’intrigue !e plus adroitement du monde tout 
en courant la poste, mais d’abord sans succès. 

Il m avait cru prendre par le sentiment; aussi 
c’était un héros de sensibilité à la manière des 
d’Urfé et des Scudery; cela nous mena jusqu’à 
Lyon. Mais là il fit volte-face , et d’amant lan¬ 
goureux le voilà devenu épicurien , apôtre des 
plaisirs des sens, et grand conseiller de jouis¬ 
sances; il y avait quelque peu du Bourdelot dans 
jnop nouvel adorateur; c’était la même aimable 
philosophie, un peu de son impiété* mais sur¬ 
tout force maximes anacréon tiques* Je ne sais 
si tout cela sc trouvait caché au fond de mon 
cœur; si la parole d’autrui ne faisait qu’en dé¬ 
lier la pensée; mais jamais je n T ai pu m’empê¬ 
che r de prendre feu à ces doctrines, et presque 
toujours les raisonnements de ma nouvelle re¬ 
ligion, la sainteté de mes repentirs, ont été 
vains dans ces accès d’épicuréisme. 

Moi qui avais été sur le point de renvoyer 
aux bergeries mon langoureux Lycidas* aussitôt 
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qu’il monta ses séductions sur ce ton, la fibre 
de la sympathie vibra, je me laissai entraîner 
à ma pente naturelle. La bonne chrétienne prit 

le dessous, si toutefois j’ai jamais été véritable¬ 
ment bonne chrétienne; et , nouvelle prosé¬ 
lyte d’Arislippe, rengagés dans mes croyances 
de jadis, mais cette fois non plus réduite à 
applaudir seulement mon maître, retrouvant en 
Guise l’entraînante logique de Bourdelot et les 
grâces de Pimentelli, je n’y pus résister. Je com¬ 
battis, mais vainement. 

Une faute de plus ! Je n’écris pas pour la 
cacher. Les Français sont ou ont la réputation 
d’être les plus courtois des chevaliers ; je ne 
puis en bonne conscience cacher la plus par¬ 
donnable de toutes mes défaites. 

Nous avions traversé des sites enchanteurs 
avant d’arriver à je ne sais laquelle des deux 
villes de Nevers on de Moulins. C’étaient des 
forêts, dos cascades, des précipices; il aurait 
fallu n’avoir pas le moindre germe de poésie en 
soi pour rester insensible à ces aspects. Arrivés 
à la ville, comme il faisait encore jour, que nous 
étions dans le mois d’août, mois fait pour res¬ 
pirer le frais du bocage, mon gracieux cavalier 
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et moi allâmes nous égarer dans le labyrinthe 
des coudraies; tantôt nous asseyant sur la pe¬ 
louse molle et veloutée, tantôt gravissant entre 
des rochers , il fallait bien que mon cher phi¬ 
losophe me serrât dans ses bras. 

La solitude, ces pressions, nos axiomes, le 
bonheur d’occasion, texte fondamental de notre 
épicuréisme, tout cela faisait effet! Néanmoins 
je pris encore mon air de dignité, et parvins à 
arranger une allocution toute royale. 

Je l’aurais cru confus, étourdi, pénétré de 
douleur; au contraire, il imprima nu violent 
baiser sur ma main. 

Je tempête autant qu« je puis, je me cour¬ 
rouce, je fais entendre le mot d’insolence; il ne 
s’émeut pas , mais en ce moment le rameau 
auquel je me tenais, cède, et Sa Majesté eût 
couru quelque danger si le simple mortel n’eût 
tendu deux bons bras qui la retinrent ; et 
étreinte passionnée de s’ensuivre 

«— Dans les occasions pressantes, dit-ii, les 
distances humaines disparaissent. 

«-—N’en profitez pas. Ce serait trop d’é- 
goïsme que de prétendre à la récompense à 
l’instant du service. 
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«—Mais, si elle doit être accordée, pourquoi 
languir à Vattendre ? Jouissons du moment pré* 
sent ; sais-je si tout-à4’heure un rocher ne rou¬ 
lera pas sur moi? Pourquoi ne pas cueillir une 
fleur et attendre lorsqu’elle nous enivre de ses 
balsamiques émanations ? 

a — Quelle comparaison ! 

cc— Jouir, voilà la sagesse, a dit Salomon. 

« — Où nous sommes-nous engagés ! 

« — Soyons sages à sa manière, profitons du 
moment qui court, nous ne sommes pas sûrs 
de demain* 

* — Oui, mais ne me serrez pas tant 

«—Je me suis répété cent fois : que servirait-il 
de vivre s’il fallait sans cesse, comme on dit, 
triompher de nos passions ? Je vous tiens dans 
mes bras \ eh bien ! s’il fallait suivre au mot 
Tennuyeusé morale, j’aimerais autant me préci¬ 
piter dans ce ravin. 

ce — Vous êtes donc une tète tournée d’a¬ 
mour ! 

« — On ne se commande pas aussi facilement 
auprès de certaines personnes qu’au près de 
bien d’autres. Voilà à coté de nous un gazon 
pioelleux* Ne vaut-il pas mieux céder à Tina* 
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tinct si naturel aux sexes que d’attrister ces 
lieux. 

« — Asseyons-nous* 

« „ Quand on presse une reine entre ses 
bras il faut que îe succès légitime une aussi 
hardie entreprise, sans quoi on pourrait être 
coupable, 

« „ Qu’entreprenea-vous? Certes, si j ai de 

4 * . 

l’amitié pour vous, ce ne sera pas ici que je 
vous le prouverai. 

« — Vous ave/, opté en vous asseyant. 

« — Mais encore faut-il un peu de mystère, 
et en plein jour ! 

« _ Reine, votre cœur s’émeut comme celui 
d’une simple bergère; pourquoi ce lieu ne vau¬ 
drait-il pas une alcôve dorée ? ne commandez- 
vous aux préjugés qu’en paroles. 

« — Il faut donc pour être supérieure, à la 
manière de Monsieur, l’adorer partout. 

«— L’adorer ! ô mon Dieu, je ne suis pas si 
exigeant. 

« —Si c’était ailleurs, je ne dis pas.» 

Un pâtre vint fort à propos ameuter ses chè¬ 
vres au pied de notre pelouse. I'orce fut 
au duc de renoncer.. C’était tout juste au mo- 
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meju où ü m'enlaçait le plus étroitement dans 
ses bras. 

À Fontainebleau se dénoua notre intrigue. 
Il connaissait toutes les galeries de ce château 
royal, tous les êtres. 

Nous, femmes* nous redoutons toujours un peu 
les approches du moment fatal; nous avions vu 
le ballet dÀnceiin , nous nous étions séparées, 
mademoiselle de Montpensier et moi. Le duc 
nVavait paru d J une grande joie, d J un grand con¬ 
tentement au souper ; ü pe m’était pas difficile 
de lire dans ses yeux , mais je ne my amusais 
pas, crainte de laisser voir de Fintelligenee, et 
réellement'nous nous entendions assez sans 
nous examiner. 

Mais ce duc était si frivole* je l’avais si bien 
jugé de prime abord , que je redoutais ses van¬ 
te ries ; et malgré son empire sur moi* malgré 
certain penchant bien marqué dont je ne savais 
trop me défendre, il me prenait de ces scru¬ 
pules! je savais combien les favoris sont enclins 
à parler* Mais que sert Inexpérience? ce La 
Gardie ! ce ï>imentelli ! avaient-ils pu se taire? 
Et en France, où les fanfaronades sont le péché 
mignon de tous ! 
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Je m'étais, malgré mes assurances , mes pro¬ 
messes au duc * je m'étais, dis-je, barricadée 
dans mon appartement ? et ce siège pour rire 
ne m'en rendait pas moins sure de moi* Mais il 
eut recours à un de ces expédients de romans 
espagnols. Ils avaient été ses lectures habituelles 
dans sa jeunesse. 

Au milieu de la nuit il jette une echelle de 
corde à mon balcon ; il vient en véritable 
étourdi frapper à mes vitres. J'étais seule heu¬ 
reusement , j'eus bientôt soupçonné le tour. 
Quelle perplexité! le laisser dans cette posture, 
accroché à ma fenêtre, nous sommes dans un 
pavs où Ton raffole de pareilles anecdotes ; et 
puis il peut se casser le cou ! 

Je suis désorientée. Mais je suis allée le tirer 
de là ; et quand il est dans ma chambre, à cou¬ 
vert de tous les regards, je lui demande s'il 
veut faire de moi la fable de toute la cour par 
de pareilles aventures. Mais un amant encou¬ 
ragé déjà par des demi-precedents, assez fami¬ 
liarisé par une intimité d'une vingtaine de jours, 
qui se trouve seul à seul avec l'objet de son 
amour, en déshabille^ la nuit, en est bientôt ou 
il veut* 
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Tout aussi folle que lui , tout aussi hors de 
moi , nous avions fait un oubli , un oubli im¬ 
pardonnable. Je redoutais tellement les plaisan¬ 
teries de la cour la plus moqueuse et la plus 
gaie du monde entier, qu’au plus passionné 
moment de nos étreintes, me rappelant que 
l’échelle de cordes pendait encore au balcon, 
témoin délateur à tout rôdeur ayant des yeux, 
je sautai du lit, courus à la fenêtre , au grand 
étonnement du duc, que ce mouvement inat¬ 
tendu effraya. 

L’aube commençait à poindre quand l’heure 
de la retraite sonna pourlui.il le fallait, j’avais 
tant de précautions à prendre! Nous avions sur 
les lieux une commère, mademoiselle de Mont- 
pensier, qui aurait fait bien du bon sang en 
apprenant quelque peu de cela. 

Avant qu’il ne s’aventurât sur son chemin 
aérien, je fis envisager au duc toutes les consé¬ 
quences d’une indiscrétion, je lui protestai par 
de grands serments qu’il périrait de mort 
violente, et par moi,s’il lui échappait le moindre 
mot. Serments affreux ! plus tard je les ai rem¬ 
plis, et à Fontainebleau même, mais sur un autre 
coupable* Ce seront les pages les plus pénibles à 
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écrire pour moi. Vieille, rendue à Dieu, je puis 
bien , avec cette indifférence des choses humai¬ 
nes qui est en moi, je puis bien confesser mes 
faiblesses de cœur. Quoi qu’en veuillent dire les 
rigoristes, cela s'excuse; mais filer de sanglants 
épisodes!... Je poursuis. 

Le duc de Guise, joyeux de mes faveurs, 
plein d’un amour qu’il savait contraindre en 
public * ne fu t jamais indiscret. Ses succès au¬ 
près des femmes étant connus, on raisonna sur 
des probabilités; mais pas la moindre indiscré¬ 
tion de sa part. Ce fut lui qui a Paris me mit 
au fait de bien des choses, étant ce que je puis 
appeler mon Cicerone , pour ce qu’il y a de plus 
remarquable à Paris, c’est-à-dire les intrigues 
amoureuses et non les antiquités. 

La Cour et la ville affluèrent au Louvre j où 
je distinguai particuliérement la duchesse de 
Châtillon, avec qui je me liai d’amitié, et par 
reflet de Tune de ces indicibles sympathies. 
Ce fut vers ce temps-là qu’il arriva à cette belle 
dame une aventure que me rappelle le brouil¬ 
lon de cette lettre: 

a Madame, vous faites parler lès muets. Les 
amants et les belles se plaignant de vous tour— 


DE CHRISTINE, 63 

à-tour; les uns disent que vous n’ètes point 
cruelle; les autres jalousent votre bonheur. 

« On sait tous les droits que vous avez surles 
cœurs sensibles et tendres, mais permettez-moi 
de vous dire, sans prétendre vous déplaire ou 
vous blâmer, que si Ton se plaint de vous à 
Paris,on n’a pas tout-à-fait tort.Quoi ! madame, 
le plus aimable cavalier de France,le plus chéri 
des princes, le plus vaillant des capitaines, ne 
saurait vous fixer! Coudé, qui a l'ait tant de con¬ 
quêtes brillantes et rapides, qui a soumis tant 
de villes, renversé tant de remparts, ne peut 
obtenir de vous un amour constant! 

«Ah ! Madame, fiez-vous à moi, qui ai étudié 
le cœur humain et qui le connais assez pour 
oser vous dire que quand on est bien on gagne 
peu à changer. Fixez-vous à ce héros, il mérite 
toute votre tendresse. 

« le ne vous dirais rien si vous quittiez ce 
généreux prince pour renouer vos anciennes 
inclinations, mais volreméritc fait trop de bruit 
à Cyibère pour qu’on puisse ignorer les ber¬ 
gers et les dieux que vos charmes soumettent 
chaque jour à vos pieds. 

< J’ai su l’aventure galante que vous avez pro- 
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curée à M. de Nemours sans le vouloir, et vos 
sincères protestations à M. de Beau fort. Comme 
amie, je passerais sous silence toutes ces baga¬ 
telles si vous ne faisiez battre et mourir vos 
généreux amants. 

<t C’en est trop, Madame, et je n’y puis plus 
tenir. Que fera donc la belle, Fincomparablc 
Ninon, qui voit à ses pieds, du matin au soir, 
tous les fous et les sages de la Cour et de la 
ville? Cependant, avec un air si doucereux,vous 
faites clandestinement, dans la même journée, 
trois heureux et trois jaloux. 

De grâce, Madame, ménagez un peu plus 
vos nouveaux amis, sans quoi les belles et les 
laides, les jeunes et les vieilles, se ligueront 
ensemble pour vous enlever vos conquêtes 
présentes et futures. Peu à peu vous serez tris¬ 
tement réduite au duc de Chàtillon, c’est-à- 
dire à zéro. 

« C’est un bonheur voluptueux et attendris¬ 
sant de posséder une beauté toujours aimable 
et toujours nouvelle ; il sac croît avec le plaisir 
et filtre lentement dans famé d’un homme sen¬ 
sible et passionné. Les désirs impatients d’une 
épouse chérie ont des appas séducteurs; ses 
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caresses enfantines sont le prélude amoureux 
de sa victoire, et mènent en folâtrant au bord 
du tombeau Pamour couronné. L'hymen satis¬ 
fait s’endort nonchalamment à côté de la satis¬ 
faction* 

« Croyez-moi toujours votre amie* 

« Christine* » 

On me raconta de cette belle dame une sin¬ 
gulière méprise dont elle fut victime, et qui 
causa la mort d’un de ses amants. 

Elle menait jadis trois intrigues de front, faisant 
successivement passer dans ses bras, et avec une 
adresse vraiment admirable, le prince de Condé, 
le duc de Nemours et celui de Beaufort; mais, 
lors de l'expatriation du prince, elle se conten¬ 
tait des deux autres, en attendant Foccasion de 
compléter le triumvirat. 

Mais un soir, le duc de Nemours, allant au 
rendez-vous (c'était sa nuit) chez la duchesse , 
qui Fattendait aussi impatiemment que si la nuit 
précédente elle avait été réduite à son bénévole 
mari, fît une méprise qui lui procura beaucoup 
de plaisir, mais que sa maîtresse n’apprit pas 
sans des transports de fureur* 

Le duc entra dans F hôtel voisin de celui 
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de la duchesse ; la femme de chambre qui at¬ 
tendait à la porte l’amant de la maîtresse de la 
maison , car il y a apparence qu’à Paris un ga¬ 
lant est un meuble indispensable au ménage, 
prit le duc pour le quidam attendu; elle le con¬ 
duisit dans rappartement, ajoutant que madame 
se trouvait déjà couchée depuis une heure. 

Le duc de Nemours, arrivé seul auprès du 
lit, s’étant déjà aperçu de la méprise,s’empressa 
de la mettre à profit. Il connaissait la dame; il 
se glisse doucement auprès d’elle, profite du 
moment, et, frustrant les droits de l’époux à la 
dérobée, il réveille à petit bruit la belle endor¬ 
mie, qui lui fait de doux reproches sur son peu 
d’empressement. 

L’obscurité favorisa le duc; il fit son devoir 
avec des transports si violents et si réitérés, que 
l’innocente dame fut toute étonnée de la viva¬ 
cité et de la multiplicité de ses caresses. 

Elle en voulait connaître la cause. Tout parlait 
dans Nemours un amoureux langage, sabouche 
exceptée; elle était muette; mais un moment 
de repos, suivi d’un hélas tendre et passionné, 
la surprit. Quelle erreur avait été la sienne ! Le 
dépit succéda au plaisir; le duc ne se cacha plus 
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«ous un rôle étranger; il raconta la méprise de 
la suivante; mais, en amant discret, il promit 
<3e garder un éternel silence. 

Le mal était sans remède. D’ailleurs sa Vénus, 
pas n’est besoin de le dire, était aussi contente 
que surprise. Nemours, pour ratifier la bonne 
opinion que sa nouvelle conquête avait de sa 
vaillance, dépêcha un nouvel assaut dont il se 
tira au mieux; et toute la nuit fut pour ces 
amants de fraîche date une nuit pleine de délices. 

Dire commentée quiproquo fut su de la belle 
délaissée, de madame de Châtillon, peu faite à 
pareille solitude, c’est ce que je ne puis; il pa¬ 
raît que le secret est de trop difficile garde aux 
heureux de ce monde, ou que les murs ont des 
oreilles. Grande fut la fureur de la duchesse. 
Elle avait imaginé les plus industrieux moyens, 
et qui font honneur à son imaginative, pour 
alterner ses deux amants sans qu’ils s’en dou¬ 
tassent; dès ce moment plus de précaution, de 
ménagement; elle affiche une préférence pour 

le duc de Beaufort, qui saute aux yeux de tout 
le monde. 

Le duc de Nemours maltraité ne tarda pas à 
découvrir en lui un rival, et un rival le plus fa- 

5. 
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vorisé du monde, de quoi sa colère fut grande. 
Ces courtisans français mettent flamberge au 
vent pour bien moins que cela. Ceux-ci se trou¬ 
vaient cousins, ce qui ne fut pas d’une assez 
grande considération pour les arrêter. Il faut le 
dire, les animosités politiques bouillonnaient en- 
core, etdansFoceasion elles débordaient. Jamais 
il n’y eut plus de duels qu’a lors ; les ordonnances 
ont toujours été à peu près inefficaces sur ce 
point. 

De bon matin nos deux cousins se rendirent 
à une esplanade nommée Marché-aux-chevaux, 
au sortir de Paris; là ils coururent Fun sur l’au¬ 
tre à toute bride,et, des deux coups de pistolet, 
celui du duc de Beau fort étendit son adversaire 
raide mort. 

On en jasait du matin au soir dans mes salons 
au Louvre, dans les intermittences du moins 
que les solennelles députations me laissaient. 
Alors revenue à quelques affections que je 
pourrais appeler improvisées, je me laissais aller 
à Fabandon, à Fintimité. Mes deux favorites, les 
deux dames avec qui je me plaisais de préfé¬ 
rence, c’étaient vous, muses modernes, belle 
Scuderv et chère de la Suze ! 

U* 
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Résolue à répandre mes bienfaits dans la ré¬ 
publique des lettres, j’avais chargé le duc de 
Guise de me former une liste de réputations 
littéraires. 

Jadis j’avais été trop satisfaite des empresse¬ 
ments du chantre d'Atari c, pour que sa sœur 
ne fût pas appelée des premières. 

« Il ferait beau, lui dis-je dans un billet, il 
ferait beau, Mademoiselle,que je fusse la seule 


à ne pas rendre un solide et sincère hommage 
à votre talent. Boucherai le chancelier, Maza- 
rïn et Louis, F Académie et tous les grands* vous 
comblent d’honneurs et de biens* et Christine 
resterait en arrière ! 


tf Non, il ne sera point dit que la reine de 
Suède aura oublié de récompenser une aimable 
muse: je n’aime pas à rougir, mon silence à 
votre égard m'attirerait des reproches de tous 
ceux qui vous connaissent. 

Quoi ! dirait* on, la reine de Suède, qui aime 
passionnément les gens de mérite, qui cultive 
les arts et les sciences utiles, qui donne à plei¬ 
nes mains et toujours à propos, a oublié Faima- 
ble Scudcry! Non, l'on ne me fera pas cet inju¬ 
rieux reproche. Pour apprendre au monde à 
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me connaître mieux, il faut qu’il sache que, pour 
récompenser une jeune muse, si j’ai tant, tant 
attendu, c’était pour goûter moi-même le doux 
plaisir de F obliger et de la surprendre agréable¬ 
ment. ^ 

cr II faut espérer que le cardinal de Mazarin 
n’imitera pas son prédécesseur, qui ôta la pension 
à Grotius ainsi qu’à Benserade. 

cc Si jamais pareille chose vous arrivait, vous 
auriez plus de fermeté que ce poète, petit am¬ 
bassadeur sans ambassade, qui vient de faire 
éclater son dépit dans ces quatre vers ridicules: 

Ci-gît par ta morbleu 
Le cardinal de Richelieu $ 

Et, ce qui me comble d'ennui, 

Ma pension avec lui, 

« C’est se plaindre pour peu de chose, et en vi- 
lain jargon. Vous qui êtes au-dessus de ces bril¬ 
lantes misères, vous ne feriez pas un bout-rimé 
de plus ou de moins, mais vous devriez toujours 
compter sur 

« Votre dévouée et très 
cf affectionnée amie 


ce Christine. » 
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Charmante, mille fois charmante, cette com¬ 
tesse de la Suzc, dont les rimes sont un tant soi 
peu anacréon tiques ! c 7 était, je croîs, la plus 
heureuse des mortelles, passant gaîmcnt son 
temps cotre l’amour et la folie. A mon avis, elle 
était peut-être un peu trop passionnée pour T un 
et pour Vautre; mais si elle doit trouver de l’in¬ 
dulgence, n’est-ccpas chez moi, moi pécheresse? 
et son mari méritait - il de posséder tant de 
charmes, lui, le vrai pendant de ce bonace duc 
de Châtillon ? 

Cette dame eut l'ingénieuse idée de faire cas¬ 
ser son mariage pour se délivrer d’un épouvan¬ 
tail aussi assidu qu’un mari. Le nœud d’hymen 
brisé, pour prévenir toute occasion de rappro¬ 
chement, elle se fil catholique. C’est pousser 
prodigieusement Loin l’horreur anti-conjugale 
que de parer à la possibilité de toute rencontre 
dans ce monde comme dans l’autre 1 

Autre preuve de ses soins constants k main¬ 
tenir dans sa pureté une joie que peut troubler 
une face maritale; elle lui donna vingt-cinq 
mille écus,et cela pour lever les obstacles que le 
conjoint aurait pu jeter au travers de la sépara¬ 
tion; voila, je crois, du dévouement, du désin- 
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téressement, du civisme contre l’ennemi com¬ 
mun. O gentil dieu d'amour! toi que tue l’hymen ? 
que ne devais-tu pas à cette amazone si forte¬ 
ment portée contre tout assujettissement matri¬ 
monial? Voilà aimer la liberté et les plaisirs! 
Chère comtesse, que n’ai-je su plus tôt un si beau 
désintéressement! je vous aurais établie prési¬ 
dente de Tordre de TAmaranthe , noyau d’une 
ligue contre les maris présents et futurs. 

Et cependant cette héroïne qui faisait de tels 
sacrifices, ne roulait pas dans For* L’excellente 
dame, insoucieuse du lendemain, et toute à la 
joie, aux plaisirs, morcelait son bien chaque an¬ 
née , et le vendait en détail. 

Mais il est un dieu pour les bons vivants ; elle 
est morte dernièrement et dans les enivrements 
du plaisir, justement au moment ou elle n’avait 
plus rien à dissiper. 
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CHAPITRE XXX. 


Je reçois uoe députation de l'Académie Française. — Ee- 
quéte de d'Âssoucy. -—Le roi et monsieur se déguisent 
pour me voir. — Ma réception à la Cour. 

Encore des joies publiques! me voilà encore 
dans des flots de peuple enchantés ! Mais je ne 
mentionnerai pas Tordre, la marche de ce cor¬ 
tège ^ et ces conseillers de villç, et ces gref¬ 
fiers , et ces receveurs, et ces prévôts, enfin tout 
le personnel de cette nouvelle ovation* 

Arrivée à Notre-Dame, le chapitre me com¬ 
plimenta par la bouche dn doyen ; et le Te Deum 
commença. 

Enfin me voilà au Louvre! La maréchale de 
l’Hôpital me complimenta en tête des dames* De 
toutes les félicita lions qui m'assaillirent le lende¬ 
main, la plus supportable fut celle de TAcadé- 
mie Française ; elle me dit entr’autres choses, 
par lorgane du sieur Patru, son président, or¬ 
gane plein des trépidations de l'enthousiasme ; 
u Si l'Académie Française prend la hardiesse 
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de saluer Votre Majesté et de lui offrir ses très 
humbles respects, c’est votre seule bouté qui 
a pu la rendre si hardie* Cette lettre également 
belle et obligeante, votre tableau dont vous l'a¬ 
vez honorée, sont de si hautes faveurs, qu’elle 
a cru qu’en cette rencontre rien ne serait moins 
pardonnable qu’un ingrat, qu’un lâche silence. 
En effet, quand nous pensons qu’une grande 
reine n’a pas dédaigné de jeter les yeux sur nous, 
et de nous envoyer des extrémités du septentrion 
d'illustres marques de son estime, nous ne pou¬ 
vons aujourd’hui moins faire que d’adorer 
les divines mains qui nous ont fait tant de 
grâces. 

« Votre Majesté a pu dès sa plus tendre jeu¬ 
nesse, environnée de tout ce qui peut séduire 
Famé et l’amollir; elle a pu, dis-je, résister aux 
chants des sirènes, et s’appliquer à l’étude de 
la sagesse* Combien de reines, combien même 
de rois comptera-t-on, depuis la fondation du 
monde, qui aient brûlé d’une ardeur si noble? 
Qu’une princesse, pour recevoir un si noble feu, 
doit être éclairée ! qu’elle doit être au-dessus de 
tous les vains fastes des diadèmes ! 

«Mais quelle rapidité! quels progrès prodi- 
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gieux! Souffrez, Madame, que je le dise; si ce 
n'est pour votre gloire, que ce soit pour l'orne¬ 
ment de votre siècle. La connaissance des lan¬ 
gues, ou nous consumons nos jours et nos nuits 
et le plus beau de noire âge, na etc que le di¬ 
vertissement de votre enfance. Les lettres hu¬ 
maines n'ont point de fruits, n'ont point de fleurs, 
que vos royales mains n'aient cueillis* Il n y a 
rien dans tout le cercle des sciences que votre 
esprit si vaste n'ait embrassé. Vous avez fait ce 
que très peu d'hommes ont pu faire, ce que ja¬ 
mais femme ni fille n'osa tenter, et tout cela 
presque à l'entrée de votre vie; tout cela, Ma¬ 
dame, au milieu des pompes de votre cour, au 
milieu de tous les empêchements de la royauté, 
Qu on cherche, qu'on remue l’bistoire, qu'on 
fouille dans toute 1 antiquité, on ne trouvera 
rien de semblable ; on ne trouvera ni cette assi¬ 
duité, ni cette vigueur d'esprit, et moins encore 
cet amour de la vertu que rien ne peut ni lasser 
ni vaincre. Voilà, Madame, voilà cet or divin, 
voilà les rubis, les diamants, les perles, dont 
vous faites tout votre trésor. C'est de cette ri¬ 
chesse immortelle que votre soif ne peut s'étan¬ 
cher; ce sont ces biens que vos veilles, vos tra- 
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vaux, cherchent tous les jours, et qui ont fait le 
bonheur de votre règne. 

« Je finis, Madame ; aussi bien je crains d'a¬ 
buser de votre bonté. Mais avant que de finir, 
souffrez, s'il vous plaît, que l'Académie Française 
se plaigne de sou in fortune. Elle n'a rien si ar¬ 
demment désiré que cette célèbre journée; elle 
n’a rien tant souhaité que de contempler cette 
divine princesse dont la vie, toute pleine de 
merveilles, fait tout l'embellissement de nos 
jours. Elle vous voit véritablement, elle vous 
contemple ; mais, Dieu ! que d’amertume dans 
cette joie, quand elle pense que dans un moment 
elle va perdre, et peut-être perdre pour toujours, 
votre adorable personne. 

« Dans cette dure extrémité, trouvez bon , 
Madame, qu'elle vous conjure de faimer tou¬ 
jours; pardonnez ce mot à son transport, à sa 
douleur. Elle ne vous dira point que ses enfants 
savent donner l'immortalité aux actions héroï¬ 
ques ; que ses enfants, soit qu'ils parlent le lan¬ 
gage ou des dieux ou des hommes, se font en¬ 
tendre dans tous les climats de l'univers. En l’état 
où son malheur, qu'elle voit si proche, l’a ré¬ 
duite, tout ce qui peut ia flatter l'offense. Votre 
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Majesté se souviendra pourtant qu’une compa¬ 
gnie qui doit sa naissance à un monarque triom¬ 
phant, qui fut élevée, qui fut nourrie comme 
dans le sein d’un illustre cardinal dont la mé¬ 
moire durera autant que les siècles, qu’une 
compagnie, si chère autrefois à ces grandes âmes, 
n’est indigne ni des pensées, ni peut-être de 
Famour de l’incomparable Christine. Cependant, 
Madame, votre tableau nous consolera, si rien 
nous peut consoler dans notre infortune. Votre 
image on votre absence sera le plus cher objet 
de nos yeux; nous lui rendrons nos hommages, 
nos respects ; nous lui ferons nos sacrifices. Elle 
régnera à jamais dans nos assemblées; et si les 
muses françaises sc peuvent promettre quelque 
chose de l’équitable postérité, la gloire de ce 
portrait passera dans tout l'avenir, et le fameux 
palladium deviendra jaloux de votre auguste 
peinture. » 

Les rois d’Orient aiment les parfums: mais si 
ceux d’Occident préfèrent, comme on dit, l’en¬ 
cens des louanges, certes, ils n'ont qu’à faire une 
tournée à Paris; la cassolette est toute prête, 
FÀcadémie est la. 

Il y eut aussi une autre société qui s’intitulait 
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société des gens d'esprit, qui me vint faire ses 
baise-mains. De tout cela et de bien d’autres 
choses je ne me rappelle que les vers ridicules 
d'un comédien, du nom d’Assoucy, qui me fit 
une requête rimée pour entrerdansma comédie* 
Les voici : 

Quand ce beau dieu qui tout éclaire, 

Charmé par les talens divers 
Qu’en vous, grande reine, on révère, 

Viendrait ici tous les hivers, 

Tout revêtu de sa lumière, 

Pour admirer vos beaux concerts j 
Eieu que votre esprit, qu’on admire, 

Qui tout enchante, tout attire, 

Aime les vers et les chansons, 

Et les doux charmes de la lyre ; 

Vos Suisses, ennemis des sons 
Qui frappent les gens sans rien dire, 

Les renverraient en son empire 
Comme un porteur de rogaton s j 
Car ce peuple portant bâtons, 

Qui n’épargne ni rois, ni sire, 

Ne connaît point d’autres raisons 
Que celle que Bacchus inspire 
Parmi les pots et les Bacons \ 

Pour moi, qui n ai pas tous les dons 


(*} Ce d’Àssoucy n’était pas un comédien, comme le croit 
la reine. 
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S>ece beau dieu qu’on voit reluire; 
Qui n’ai pas de si beaux rayons , 
îfi des cheveux si beaux, si blonds ; 
C’est en vain que mon coeur aspire 
D’obtenir de ces gros garçons 
La faveur pour qui je soupire ; 

Pour nos seigneurs, nos courtisans, 
Qui mieux disans que bien faisans, 
Ne considèrent ni service, 

Ni mérite, ni elle veux blancs, 

Il faudrait n’avoir point de sens 
Pour en attendre un bon office; 

Pour la grâce que je prétends 
Il me faut bien d autres auspices, 
D’astres plus grands et plus propices. 
Plus doux et plus reconnaissans, 

Plus généreux et plus puissans. 

Et plus dignes des sacrifices 
De mon cœur et de mon encens. 

C’est vous, ô reine sans seconde, 
Reine, l’honneur de 1 univers, 

Reine à qui j*ai donné des vers; 

C’est vous, ô merveille du monde, 

Où mon espérance se fonde* 

Plusieurs sont venus m’assurer 
Que vous me pouvez faire entrer: 

Par quoi, princesse, je vous prie, 
Comme reine qui sans tarder 
Se fait servir, de commander 
A ce seigneur { que Dieu renie ) 

Qui, pour vos portes bien garder, 
Contre les enfans d’Uranie 
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Est d’une valeur infinie, 

De vouloir me contregarder 
De fier manche de hallebarde 
De vos Suisses, dont Dieu nous garde 
Lorsqu'ils frappent sans regarder f 
Quand de passer on se hasarde; 

Et m'accorder sans lésion 
Mi péril de contusion, 

Dans votre belle comédie, 

Quelque peu d’introduction, 

Et vous ferez une œuvre pie ; 

Pour y causer confusion 
Ma taiïle assez me justifie : 

Je ne suis, je vous certifie, 

Guère plus grand qu’un champignon : 

Pour admirer cette merveille, 

Qui, dit -on , n’a point de pareille, 

J'ai grande disposition; 

Je suis tout œil et tout oreille, 

Et digne enfant de PHélicon. 

La requête , quoique prodigieusement ram- 
pante, et encore plus ignoble, ne fut pas infruc- 
tueuse. 

Il y eut de par le monde des esprits préten¬ 
dus pénétrants qui donnèrent à ce voyage un 
but auquel je ne pensais pas. Certes, Louis XIV 
était un prince à grandes espérances ; on pouvait 
même le dire un parti très sortable pour une 
reine; mais, que j aie songe à ce prince de dix- 
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huit ans, que j’aie convoité sa main , j c le 
proteste, c’est ce qui n’est pas. Je le prou¬ 
verai tout à l’heure à l’occasion de mademoi¬ 
selle de Mancini. 

Parmi les harangues dont tous les corps 
m’obsédèrent impitoyablement , il y eut un 
saint homme, docteur en théologie, qui me dit 
peu , mais du significatif: 

« Je n’ennuierai pas Votre Majesté d’un long 
discours; je me contenterai de lui dire: Suecia 
te Christinamfecit ; Roma christianam ; facial 
te Gallia christianissimam (t ). » 

Le duc de Guise m’avait sur la route mise au 
fait de toutes les particularités de la Cour; et, 
sachant que j’allais avoir affaire à de petites 
vanités, à de frivoles prétentions, à des gens 
enfin gravement attachés à de misérables riens, 
je me préparai en conséquence. Je savais les ar¬ 
moiries de toutes les maisons; je casai soigneu¬ 
sement tout cela dans ma mémoire: un tel 
ecartelé de gueule! un autre des merlettessur u,t 
champ de sinople! Je me mis en règle aussi du 


(i) La Suède vous a fait Christine, Rome chrétienne , 
puisse la France vous faire (reine) Très Chrétienne. 
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côté des amourettes. Ou m'avait dit qu'à la cour 
de France ce n’étaient point là de si petites af¬ 
faires ? et que le culte de la beauté y remplissait 
]u vie. Cette guerre do la Fronde, qui venait de 
finir, s'était teinte de romanesques épisodes, 
où les dames avaient joué de grandissimes rôles, 
et souvent tenu le ül de ces intrigues moitié 
sanglantes, moitié libertines, moitié comiques, 
où les peuples s'entr'égorgeaient souvent pour 
îc refus d'un tabouret à la cour ou autres choses 
de cette importance faites à ces grandes et 
belles dames. 

On s 7 émerveilla de me voir si bien au fait! et 
vraiment c'était pitié que ees gens parfois moins 
bien instruits que moi de certaines choses! Ainsi 
ii fallut leur apprendre l'existence à leur sainte 
chapelle d’une agate de grand prix; on l'avait 
prise jusqu’alors pour un triomphe de Joseph , 
tandis que c’était un triomphe d'Auguste . Les 
pieux chrétiens allaient la baiser à certains 
jours comme relique sacrée; je leur rendis, tout 
bien considéré, le mauvais service de les désa¬ 
buser, de désenchanter leurs dévotions. 

Cour se trouvait à Compïègne. J’y allai 
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après avoir visité tous les établissements de la 
capitale française. 

Le cardinal de Mazarin vînt au-devant de 
moi jusqu’à Chantilly. C’était de la tendresse 
paternelle; c’était une affection bien surpre¬ 
nante dans un cœur flétri parla politique, tout 
aux déceptions, aux faussetés nécessaires dans 
îa haute carrière du gouvernement ; défauts, 
vices même, sans lesquels on ne doit pas se 
mêler de diplomatiser. Le cardinal ne tarissait 
pas en assurances de soumission, d’attachement, 
en protestations de respect et en complaisances 
empressées. 

Parmi la foule de gentilshommes qui obs¬ 
truaient la salle de réception, il en était deux , 
jeunes, un peu timides, peu dégagés, mais 
d’assez bonne mine ; le cardinal me les présenta 
en m’assurant que de toute la noblesse de France 
je voyais les plus qualifiés. Mais j’avais vu au 
Louvre les portraits du Roi et de Monsieur; 
j entrai facilement dans la plaisanterie, et, ré¬ 
pondant que ces deux jeunes gens paraissaient 
réellement dignes de porter la couronne, je 
transportai de plaisir tous les assistants. 

" ^ es L 111e 'lit le cardinal de Mazarin, il est 

6. 
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bien difficile de mettre en défaut la fine clair¬ 
voyance de Votre Majesté! 

* — II est encore plus malaisé à Sa Majesté 
et à son Altesse royale de déguiser la dignité 
de leur personne, 

« — Je suis, me dit Louis XIV , au désespoir 
que Ton ne vous ait pas reçue dans mes états 
avec toute la pompe duc à votre éminente per¬ 
sonne. Mes ordres étaient très précis; mais votre 
arrivée si rapide a déconcerté la presque-totalité 
des plans de réception* 

« — Votre Majesté est bien bonne! je vous 
assure que tout a dépassé mes souhaits, et que, 
quelque haute idée que j’eusse de la galanterie 
française, les effets ont encore surpassé mes il¬ 
lusions, » 

Le roi, quoique timide encore en ce temps- 
là, s accommoda si Lion de ce que je lui disais, 
que, devenu tout autre, et ayant perdu peu à 
peu cette retenue qu’il éprouvait avec une reine 
dont un lui avait sans doute trop vanté le savoir, 
V élévation , il demeura avec moi, s y plut, et y 
trouva mille agréments* au point de partir vers 
le soir, de sen retourner à Compïègne pour 
revenir le lendemain à ma rencontre avec la 
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reine-mère et toute la suite royale, non pas 
cette fois-ci sous habit commun , mais dans 
tout 1 appareil de roi. Chevau-légers , gardes- 
du-corps, gendarmes, toute la maison militaire 
à cheval précédait les carrosses. 

On s arrêta au Fayet, maison de campagne 
du maréchal de Ijamothe-Houdencourt ; ce lut 
là que j’arrivai peu de temps après. 

La reine-mère n’avait point voulu entrer dans 
cette maison. J’étais un tel objet de curiosité 
que jamais impatience pareille à celle de tous 
ces gens-la , tant altesses que noblesse. Mon 
costume d’amazone, tout ce qu’il y avait encore 
de suédois, de golh , je dirai même de van¬ 
dale en moi, devait avoir bien fait causer ce 
monde! On a déjà vu que Louis XIV et son frère- 
n avaient pu attendre. La reine, à la nouvelle 
de ma prochaine arrivée, demeura avec toutes 
ses dames sur la terrasse devant le logis; on y 
parvenait par quelques degrés; et tout autour 
était une grande cour bordée de haies de 
gardes. 

Il y avait là une infinité de gens de qualité en 
bioderies dor, en coutures galonnées, compo¬ 
sant un grand cortège; et comme on n’avait 
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laissé entrer dans cette conr que! les carrosses 
de la reine, et aucun peuple, la reine et toute sa 
belle compagnie apparaissaient sur cette estrade 
comme sur un amphithéâtre. 

J’arrivai précédée du duc de la Rochefoucauld, 
du duc de Guise et autres seigneurs qui me com¬ 
posaient une escorte depuis mon entrée à Paris. 
Les trompettes sonnèrent a mesure que mon 
carrosse franchissait le seuil. 

Étant descendue de voiture je m’avançai vers 
la reine, qui vint vers moi; et civilités de com¬ 
mencer, et félicitations de s’échanger; mais la 
foule était si prévenue, si impatiente, que, ser¬ 
rées par ce concours, force nous fut de cesser 
nos joies; et, le monarque me donnant la main, 
nous montâmes dans le château. 

Mais, grands dieux! n’avaïs-je pas commis 
une inconvenance en prenant le pas sur la reine 
de France? on est si pointilleux ! Je sais bien 
que je n’avais pas usurpé des droits, je sais 
bien que le pas m’était dû, que les maisons de 
Wasa et de Brandebourg ne le cédaient pas à 
celle de Navarre et d’Espagne, et que dans les 
négociations et actes publies, Gustave-Adolphe, 
moi et Charles-Gustave, ne donnions que le titre 
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de Sérénité aux rois de France et à Louis XIV 
lui-même : mais je tenais à ne piquer aucun 
amour-propre ; pour cela il était quelques points 
du cérémonial dont j’étais disposée à me relâ¬ 
cher. Ne faut-il pas un peu s’amender? Ne de¬ 
vons-nous mépriser qu’en paroles les grandeurs 
de la terre? 

Le roi me mena dans une grande salle où 
madame la maréchale de Lamothe avait fait pré¬ 
parer une grande collation. Je m’assis à table 
avec la famille royale; et vraiment nous fûmes 
environnes de toute cette noblesse comme si 
j avais été une curiosité; mais cet empressement 
allait jusqu’à l’importunité; je ne pus pas tou¬ 
jours cacher le dépit, l’impatience que j’éprou¬ 
vais, et on jasa beaucoup sur moi en dehors. 
Voici ce que j’ai lu je ne sais où sur cette jour¬ 
née. Je présume que le morceau est d’une 
femme, à ses soins minutieux de décrire mon 
ajustement. 

« J’étais une de celtes qui se trouvaient le plus 
près de la reine de Suède,et quoique l’on m’en 
eût fait d’avance le portrait, je me la figurais 
différemment dans mon imagination ; j’avoue 
que sa vue me surprit. 
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« Les cheveux de sa perruque étaient ce jour- 
là défrises, le vent, en descendant de la voiture, 
les ayant soulevés; et, comme le peu de soin 
qu’elle avait de son teint lui en avait fait perdre 
la blancheur, elle me parut d’abord comme 
une leimne Egyptienne qui ne serait pas trop 
brune. 

« En regardant cette princesse, tout ce qui 
dans cet instant remplit mes yeux, me parut 
extraordinairement étrange et plus capable 
d’effrayer que de plaire. Son habit était com¬ 
posé d’un petit corps qui avait à moitié la forme 
d’un pourpoint d’homme, et l’autre moitié celle 
d’une hongreline de femme, mais si mal ajustée 
sur son corps qu’une deses épaules sortait entiè¬ 
rement d’un côté. 

h Sa chemise, faite à la mode des hommes, 
avait un collet rattaché sous sa gorge avec une 
simple épingle, et qui laissait voir tout le dos à 
découvert; et ce corps, qui se trouvait échancré 
sur la gorge beaucoup plus qu’un pourpoint, 
n’était point couvert de ce collet. Celle chemise 
sortait par en bas de son demi-pourpoint, 
comme celle des hommes; elle faisait sortir au 
bout de ses bras et sur scs mains la même quan- 
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tité de toile que les hommes en laissent voir 
au défaut de leur pourpoint et de leurs manches. 
Sa jupe 5 grise, chamarrée de petits passements 
d or et d argent de même que sa hongrcline, 
était courte, et au lieu que nos robes sont traî¬ 
nantes la sienne laissait voir ses pieds décou¬ 
verts. Elle portait des rubans noirs renoues en 
forme de petite oie sur la ceinture de sa jupe. 
Sa chaussure, tout-à-fait semblable à celle des 
hommes, n’était pas sans grâces. 

et Après l’avoir regardée avec cette application 
que la curiosité inspire en de telles occasions, 
je commençai à m’accoutumer à son habit, à 
sa coiffure, à son visage. Je lui trouvai les yeux 
beaux et vifs, de la douceur dans le visage, et 
cette douceur mêlée de fierté. Enfin je m’aper¬ 
çus avec étonnement qu’elle me plaisait, et d'un 
instant a 1 ^utreje me trouvai entièrement chan¬ 
gée pour elle. Elle me parut plus grande et 
plus droite qu’on ne nous l’avait dit; ses mains 
qui avaient été vantées comme belles, ne l’é¬ 
taient pas , mais elles étaient assez bien faites 
et pas noires, » 
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CHAPITRE XXXI. 

Mou séjour ù Paris. — Madame Deshoulières. — lîinon de 
l’Enclos* 


Ce fut au Fayet que je vds mademoiselle de 
Mancini, ange véritable. On l’eût prise entre les 
deux mains; blanche comme le lis , F oeil animé 
de la pétulance ultramontaine, il y avait de Fi- 
talien et du français dans cette mignonne per¬ 
sonne; et au demeurant un roi aurait pu s’en 
accommoder , même pour épouse de la main 
droite. Mais il y avait là une reine-mère toute 
enflée encore de F orgueil espagnol, et de plus 
un cardinal, oncle tout frais remoulu de disgrâce, 
assez égoïste, qui ne pouvaient s’accommoder 
de Finclination du jeune monarque pour Fan-* 
gélique Man ci ni . 

Ce n'est pas que le cardinal n’eût été au com¬ 
ble de la joie de couronner sa nièce; mais im^ 
patronisé en Franco, odieux à toute la nation 
qu’il pillait à deux mains, c'eût étéjouer trop gros 
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jeu que d'aller si loin* Ce dernier pas était trop 
hasardeux ; c’était l'enjeu de toute sa fortune, 
de tout son avenir , et il ne voulait pas le ris¬ 
quer, 

Louis XIV rêvassait souvent auprès de la mi¬ 
gnonne Man ci ni. On voyait scintiller dans toute 
sa personne del’arnour le mieux conditionné; 
mais il lui fallait une femme royalement appa¬ 
rentée. Ainsi se brise cette autorité absolue. Il 
y a au-dessus des rois les plus impérieux, les 
plus arbitraires, des lois auxquelles il leur faut 
bien se soumettre. Il faut les plaindre ces rois, 
ces souverains sî enviés* Je n’ai jamais supposé 
la moindre douceur dans le lien conjugal; mais 
à coup sûr si le cœur m’en avait dit, j'eusse sans 
hésitation pris parmi mon entourage celui qui 
m’aurait agréé. Nul doute que ce n’eut clé là une 
singularité aux yeux de ces gens-ci; mais tou¬ 
jours en révolte ouverte avec le qu’en dira-t-onP 
j'eusse fait encore cette levée de boucliers, au 
risque de scandaliser plus grandement que ja¬ 
mais ces mijaurées qui trouvaient mon corps 
trop échancré, mes épaules trop découvertes. 

Souvent il m’est arrivé de mettre Louis XIV 
sur le compte delà dame de ses pensées. Celaient 
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des soupirs, même des hélas, ou des silences 
encore mieux renforcés en sentiments; souvent 
dans les assemblées je les prenais Tan et Fautre 
parla main, me chargeant d'une médiation dont 
la sévère Anne d'Autriche se courrouçait* Mais 
que m'importait? Je disais à ces timides amants: 
«Pourquoi tant de détours? je vois qu'il faut 
que je sois venue de Suède pour vous accorder* 
Il faut vous marier ensemble. Si j'étais à votre 
place, sire, j 7 épouserais une personne dont je 
serais aimée. » 

A Compïègne les jours s'écoulaient assez agréa¬ 
blement, sauf un comte de Nogent, grand cau¬ 
seur, grand narrateur, toujours muni de quelque 
anecdote de l'ancien temps, dont il pensait di¬ 
vertir les gens à tout propos. Je le félicitai d'avoir 
tant de mémoire, mais d un ton à le désorienter. 
Il n’y revint plus. 

Quel étouffoir de l'ame que cette étiquette, 
dans les liens de laquelle vivent ici rois et cour¬ 
tisans, et cela sans se douter de leur gêne î 
Moi qui Savais pas contracté ce rétrécissement, 
moi qui avais toujours donné toute liberté âmes 
sentiments , à mes volontés; moi qui ne m'étais 
pas rapetissé le moral dans le cadre des formules* 
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des civilités, des étroites convenances,je sentais 
que ce n’était point là mon clément; qu’une 
tournée à la cour de France, cétait charmant, 
délicieux pour un moment;mais qu’enchaîner 
sa vie, s’enfermer dans des simagrées, serait 
pour moi le comble du malheur. 

Combien de choses il ne fallait pas faire! que 
de retenues il me fallait m’imposer! 11 était par 
exemple décent d’écouter la tragédie sans émo¬ 
tions, Que d’incongruités me fit faire le Cid du 
sieur Corneille ! Je me récriais sur les beaux en¬ 
droits ; puis je me laissais aller sur mon dos dans 
ma chaise comme pour savourer dans une pro¬ 
fonde rêverie une magnifique tirade qui m’avait 
transportée. Et ces dames de me regarder, et de 
chuchoter à l’oreille, et de se cacher de leur 
éventail. 

Aussi me promis-je bien de me tenir en ré¬ 
serve pour le lendemain, et de mesurer mes re¬ 
gards , mes éclats de voix. Les railleurs venaient 
à la curée chercher pâture à leurs plaisanteries; 
mais je reçus tout mon monde avec une dignité, 
un sérieux ! Il n’y avait que le cardinal de Ma- 
zarin et quelques autres profonds appréciateurs 
d’ames, qui, ne s’arrêtant pas à mes étrangetés, 
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descendaient plus avant, et prenaient haute opi¬ 
nion de moij en y trouvant de Fétoffe, Les 
oisillons frivoles n'auraient cependant pas tari 
en caquetages si le ministre et le roi, clans 
les yeux desquels ils cherchaient des approba¬ 
tions , avaient souri à leurs plaisanteries ; 
mais force leur fut de se tenir en réserve : les 
divinités de cet Olympe ne se trouvaient pas 
portées au rire inextinguible. 

Après un festin royal, nous allâmes aux Jé¬ 
suites à une tragédie qui ne valait pas grand 5 
chose; je ne me cachai pas, je me pris à rire 
maintes fois. Probablement les jolis courtisans, 
ces Harcourt, ces Mercœur, ces duchesse de 
Lorraine, ces comtesse de Flex, qui trouvaient 
naguère étrange mon admiration des belles cho¬ 
ses, trouvèrent là inconvenant mon mépris des 
pauvretés tragiques. Je motivai mon jugement, je 
fis sentir les defauts, et cela à la confusion de 
ceux qui ne portaient que deux yeux et deux 
oreilles à des spectacles de goût et de juge¬ 
ment. 

Je ne goûtai guère que quelques hommes dont 
la conversation me convînt; quant aux dames, 
il ne fallait pas les tirer du cercle étroit de leur 
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toilette, de leurs amours, de leurs rivalités, de 
leurs prétentions, de leurs quartiers généalo¬ 
giques; hors de là on en avait trop bon marché. 
Nous ne sympathisions guère. J étais à mon aise 
avec Mazarin ; avec lui seul je pouvais m’échap¬ 
per à jurer, mettre mes pieds sur les chaises, 
suivant mes habitudes, et autres choses rigou- 
reusement prohibées parle ridicule. Le cardinal 
attachait bien plus d’attention à ce que je disais 
qu’à ce que je faisais. Élève d’Oxenstiern , le plus 
profond diplomate de l'Europe, bercée d’affaires 
dès ma naissance dans le sénat de Stockholm, 
lé plus avancé en politique, je pouvais avec lui 
peser les intérêts des princes, conjecturer les 
décisions des cabinets, envisager le pour et le 
contre de toute la diplomatie du monde; il en¬ 
trait avec feu dans mes vues, les embrassait ou 
les combattait, mais toujours en connaissance 
de cause. 

Je quittai Compiègne fort satisfaite du per¬ 
sonnage , mais pleine de mépris pour la troupe 
dorée des courtisans. Pauvre pays, si tes inté¬ 
rêts sont entre les mains de cette noblesse si fri¬ 
vole, si petite, si chétive au moral! On nomme 
ici cette jactance, cette légèreté, ce sémillant. 
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de l’esprit, de l'agrément; ce qui me fait présu¬ 
mer que Ton doit tenir beaucoup précisément 
à ce qui me paraît le défaut capital des gentils¬ 
hommes français* 

* 

Parmi les dames qui me furent présentées en 
France, j'en distinguai deux ou trois dont la mé¬ 
moire m’a toujours été chère; savoir, madame 
de la Suze ? madame Beshouliéres et mademoi¬ 
selle de l'Enclos. 

Madame de la Suze a souvent fait le charme 
de mes soirées. C’était un sentiment exquis qui 
parfumait tout ce quelle disait ; cette femme 
pensait du cœur. Poète , je lai vue s’attendrir 
à la lecture de ses vers, et véritablemen t Fémotion 
gagnait* Mais j’en ai parlé plus au long autre 
part; sa douce mélancolie a trop bien sympa¬ 
thisé avec la mienne au malheureux séjour de 
Fontainebleau , pour que j'oublie jamais cette 
Sapho française* 

Uneautre Sapho* ç’était la belle, la fluette, la 
séduisante , la pudibonde Deshoulières, Quel 
enjouement mêle de sensibilité, quelle grâce 
fondue dans de l’esprit! La nature s’était com¬ 
plue à rassembler en elle ses dons les plus chers 
du coté de la beauté comme du côté du génie ; 
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c est faire assez l’clogc de ses charmes que de 
dire qu’ils firent la passion la plus violente du 
prince de Condé. Elle rentrait en France à cette 
époque, à I époque de mon premier voyage; et 
jamais femme plus intéressante à mes yeux; elle 
avait puisé dans les romans fort goûtés, je ne 
sais pourquoi, de la Calprenède, de d’Urfé, des 
Scudery, une élévation, un grandiose parfois 
trop romanesques; et sous ce rapport ces gros 
romans avaient du bon ; mais la sensible lec¬ 
trice s’était préservée d’une afféterie qui dégé¬ 
néré toujours en fadeur. Les aventures de sa 
vie l’avaient dégoûtée de ces faux sentiments, 
de ces enjolivements de convention si chers 
ala Cour. Elle avait connu la nature dans sa gran¬ 
deur, dans sa plénitude, hors de Paris, dans ses 
v oyages, dans scs fuites, enfin dans sa vie debivac; 
car attachée aux pas de son mari, lieutenant-colo¬ 
nel dans un des régiments du prince de Condé, 

elle avait suivi le Bourbon transfuge à Bruxelles, 

Là elle résista au brillant mais dangereux 
honneur de faire la passion d’un héros. Ce fut 
dans ces vicissitudes qu’elle se détacha des 
étroites conventions de la société parisienne, 
et se dégoûta des frivoles romans, tout en 
il. 
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conservant dans son aine la grandeur de leurs 
sentiments. Gassendi et d’autres auteurs so¬ 
lides me formèrent enfin une amie telle qu’il 
mè la fallait. 

Et cet Épicure en cotillon qui alors étonnait 
par son détachement des préjugés autant que 
par la plus séduisante physionomie, cette Ninon, 
i'oublierai-je? 

Non ; en passant près du Plessis, je me dé¬ 
tournai de ma route pour aller voir cet Aris- 
tippe aux traits d’Aspasie. A son seul aspect on 
ne s’étonnait plus de la longueur de la liste de 
ses amans, de cet enchaînement prolongé à 
l’infini des Larochefoucault, des Coudé, des 
Longueville, des La Châtre, des Coligny, des 
Villarceaux , des Sévigné, des d’Albret, des 
d’Eslrées, des Gerseÿ et antres ; la volupté, mais 
la volupté sage , sans abus, sans excès, la vo¬ 
lupté couronnée de roses , fait l’occupation de 
toute sa vie. Parmi tant d’opulens adorateurs, 
elle n’en choisit jamais aucun pour autre chose 
que pour son mérite personnel, ses charmes, 
son caractère; jamais une vile spéculation ne 
souille ce culte vrai, chéri, ce culte de cœur et 
d’ame qu’elle professe pour l’amour. C’est pour 
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1 amour enchanté de tous les prestiges ana- 
créontiques , de toutes les illusions les plus en¬ 
traînantes , c’est pour l’amour, ce dieu du bel 
âge, le plus doux présent du ciel à la terre, 
c’est pour l’amour sans soins , sans jalousies^ 
débarrassé enfin de cette escorte de soucis, de 
douleurs, de peines, de liens gênants', qu’elle 
chérit la vie. 


Aimable philosophie ! ce que le caractère in¬ 
souciant, heureux, arni des plaisirs, dégagé, 
libre, indépendant d’Aristippe offrait de bon¬ 
heur, elle l’a retrouvé. Elle cueille les fleurs, et 
se garde bien de s’ingénier, de se torturer l’es¬ 
prit à prévoir des infortunes, à se forger des 
abandons, à s’inventer des chagrins. II est si 
faede de narguer l’adversitc en ne donnant au¬ 


cune importance à ses coups, en se créant des 
jouissances appropriées à tous les âges, en se 
préparant à la mort elle-même, comme à la fin 


d’un beau jour, comme à un beau coucher de 
soleil, comme à un crépuscule doré ! Tel est 
l’épicuréisme de Ninon ; elle s’endormira à la 
lin de sa carrière comme au soir d’une journée 
de printemps. 

Chère philosophie, que ne peux-tu m’aller! 


7- 
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Mais non* ces passions doivent se trouver dans 
un juste milieu * et jamais je ne sus garder ce 
juste milieu. 

Je la vis* cette aimable française; rien ne 
pouvait altérer sa félicité. L'amour s’était 
désarmé pour elle de ses traits poignants * 
aigus. Au-dessus des besoins qu’elle savait régler, 
une modique fortune placée à fonds perdus, et 
qui lui suffit, la met pour toujours à l’abri des 
ingratitudes du sort et des revirements d’lo¬ 
bas. 

Elle est flattée d'inspirer de l’amour ; et si le 
cœur lui en dit, et il est rare qu’il ne lui dise 
rien à l’aspect d’un Adonis en justaucorps* 
ou d’un Antinous en plumets* elle ne s’en dé¬ 
fend pas. Sans dévergondage * mais sans pru¬ 
derie, elle ne donne aux préliminaires que ce 
qu’il faut de temps pour qu’ils ne soient ni brus¬ 
qués, ni ennuyeux; et la voilà en toute volupté 
aux effusions* aiix étreintes d’un caprice pétil¬ 
lant de nouveauté et d’ardeur. Avec elle point 
d’arrière-pensée; elle se passionne pour le pré¬ 
sent, en toute ame et conscience: l’ingratitude* 
Vindifférence, la jalousie, elle ignore ce que 
c’est que tout cela. Qu'un amant volage* que 
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celui que les femmes appellent un bel infidèle, 
s’éloigne d’elle et oublie l’autel où il adorait la 
béatitude de ce monde, elle convole à de nou¬ 
velles joies. L’amant revient-il? Si le cœur en dit 
encore à notre Aspasie, il est bien agréé; si la 
passion est épuisée , on le renvoie à un autre 
temps, au hasard de ne plus voir rallumer sa 
flamme. 

Et ces caprices encore, comme elle les varie! 
la volupté ne peut même avoir de la monoto¬ 
nie; tantôt c’est le mérite, tantôt la célébrité, 
tantôt 1 amabilité ? tantôt la beauté physique, 
qui stimulent son désir. Jamais le même genre 
d attachement ; et quelquefois même ce n’est 
pas autre chose que la bonté de son ame qui 
l’a portée à des sacrifices; oui, parfois elle na 
pas eu d’autre mobile que Inhumanité. Qu’un 
cœur de lave 7 mais malheureusement enfermé 
dans une vilaine enveloppe, se soit épris d’elle , 
Ninon ne voit que famant malheureux dans le 
laid adorateur; elle lui fait, par commisération, 
le cadeau d une nuit, de deux; et, séduisant Es- 
culape des maux d’amour, bienfaitrice indul- 
gente, elle sauvera un désespéré d’une consomp¬ 
tion lente, d’un tourment dévorant* Il est p.os- 

« 
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siblc de ivêtre plus son amant, mais on ne peut 
pas n’être plus son ami. 

Je la vis dans toute sa fraîcheur; mais appa¬ 
remment elle est redevable à son système de 
vie d’nn prolongement indéfini de beauté, 
puisqu’on la dit encore aujourd’hui femme 
à inspirer de forts caprices; ou bien Dieu , 
en raison de sa charité plus qu’évangélique, lui 
a-t-il fait trouver la fontaine de jouvence. 

Ce n’est pas, si vous voulez, une Vénus de 
Médicis; mais si les autres femmes perdent à 
l’examen de détail, mademoiselle de l’Enclos y 
gagne toujours. I! y a une foule de petits agré¬ 
ments dans cette figure qui! faut y dénicher. 
Dans cette fossette de son menton, dans ces 
coins de sa bouche, dans ces courbures de ses 
sourcils, il y a de petites volées d’amours qu’il 
faut aller débusquer. Vous passeriez, regardant 
à vue de pays, que vous ne les apercevriez pas. 
Dans cette figure peu régulière il y a un certain 
enjouement, et une finesse de physionomie 
qui produisent leur effet dans le tête-à-tête. 
Les hommes s’y hasardent sans méfiance et s’y 
trouvent pris. 

Et cette taille aérienne, la croyez-vous capa- 
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Me de se déformer jamais? ISon, avec tant de 
volupté répandue dans toute sa personne, et 
toute cette grâce qu’elle exhale, elle peut bien 
vivre long-temps, mais elle ne vieillira pas, elle 
restera jeune de même que son esprit. 

L’élite de la cour se trouvait chez elle; c’était 
là qu’on se formait au commerce aimable de la 
vie. On nous félicitait de nous trouver deux 
femmes philosophes réunies : 

« Le sacrifice des préjugés , me disait-elle, est 
sans nul doute plus honorable en Votre Majesté, 

« — En moi ce n’est qu’un acte d’indépen¬ 
dance ; mais cette cour qui vous accompagne ne 
prouve-t-elle pas un plus heureux empire chez 
vous? 

« — c’est tout au plus une école de philo¬ 
sophie. 

« — Qn doit être heureux de s’y lormer. 

« — Le plus souvent je ne fais que des ingrats. 

« — Oui, j’ai entendu parler des chansons de 
Chapelle. 

«— Trop enclin aux joies bachiques, je l’en 
avais admonesté ; il a fallu l’exclure. Il s’en venge 
en ne se couchant jamais sans être ivre et sans 
faire une chanson contre moi; mais Montaigne 
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et Charron savent oie prémunir contre ces traits 
de médisance, 

« J'admire l’empire que vous avez sur vous ! 
(( C’est le premier acheminement au bon¬ 
heur* Je voudrais y instruire le monde entier* 
tc serait réaliser l’inelfable dogme du 

paradis ici-bas. Mais pour obtenir cet heureux 
résultat il est trop difficile de changer Puni ver¬ 
sai! té des idées* 

«—Aussi ne veux-je point de prosélytes par 
force* St mon système est bon on y reviendra 
parla suite : en attendant je me contente de dis¬ 
ciples volontaires* 

«—Que cette philosophie sans abstractions 
vaut bien mieux que celle des sectes anciennes 
et modernes! Je ne suis plus étonnée que les 
illustrations du beau sexe français* que les du¬ 
chesses de Castelnau, deFîesque, de Sully* de 
la Perlé,de La bavette, recherchent votre ami¬ 
tié, et cultivent v r os maximes* Les précieuses 
ne sont que les jansénistes de l'amour, 

«—Je ne vise pas à leur conversion* 

« V ous avez raison : votre exemple* le bon- 
heur, la douce quiétude de votre vie sont assez 
entraînants; ils finiront par triompher* Permet- 



DE CHRISTINE. 


tez-moi cet aveu, vous êtes la femme la plus 
surprenante que j’aie encore vue.Yotre amitié, 
je la sollicite, et quant à ma bienveillance, 
toute ma bienveillance, femme extraordinaire, 
elle est à vous. 

«—J’en suis au comble de la joie. 

“ ■ Jtonnez—m’en la preuve j soyez mon Py- 

lade, ne me quittez plus; venez avec moi à Rome. 
C est sous les émanations voluptueuses du ciel 
de 1 Italie, au milieu des enchantements de 
cette atmosphère pénétrante de vie, de plaisir 
et d’amour, que votre aimable école de philo¬ 
sophie prospérera. C’est de Rome que sont tou¬ 
jours partis les dogmes qui ont subjugué Puni- 
vers. Rome sympathise avec cet épicuréisme 
méconnu ou mal interprété des modernes. 

« Des projets dambition! mais ce serait 
i énoncer de prime à bord à l’essence de mes 
maximes. Comment avec des projets de prosé¬ 
lytisme conserver cette paisible indifférence 
pour tous les soucis? Le plaisir seul, voilà l’hôte 
auquel j’ouvre ma porte, je la ferme à toutes 
les grandes entreprises; la vôtre est colossale. 
Mais j’y reconnais bien la grande Christine; vous 
des toujours reine; la reine perce à chaque 
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idée, à chaque mot* 11 serait glorieux à votre 
majesté de travailler au bonheur général des 
hommes; de changer toutes les pensées, cl de les 
diriger au bonheur réel, palpable, en les dé¬ 
tournant de ces perfections sophistiques revees 
par des esprits aigris; mais, moi, je ne m élève 
pas à de si hautes résolutions* 

-— « Ah ! qu il a eu raison le poète qui vous a 
adressé ce quatrain : 

L'indulgente et sage nature 
A formé l'a me de Ninon 
De la volupté d'Épicure, 

Et de la vertu de Caton ! 

— « Si ce suffrage est sincère, il me (latte, 
mais il ne me transporte pas* Tous les soirs je 
rends grâce à Dieu de mon esprit, et tous les 
matins je le prie de me préserver des sottises 
de mon cœur.» 

Ninon comme moi avait toujours refusé de 
se soumettre à cet esclavage appelé hymen ; elle 
était au-dessus des préjugés. Que de titres de 
sympathie avec moi ! mais attachée a la société 
de Paris, elle ne voulut pas se dépayser à 
Rome, 

Voilà peut-être ce que je trouvai de mieux , 
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de plus attachant en France à mon premier 
voyage. Madame de la Suze aussi me dédomma¬ 
geait par son attachement des froides vanteries, 
des insupportables petitesses de ce monde de 
courtisans qu’il m’avait fallu traverser. 5e par¬ 
tais, quand je reçus de madame de la Suzc cette 
lettre, que j’ai toujours conservée : elle est si 
vivante, si palpitante d’amitié! 

«Ce que l’on souffre en Uabsence de Votre 
Majesté ne peut être adouci par nulle autre chose 
que par Fhonneur de son souvenir et par celui 
de son amitié; et bien que la prétention en soit 
un peu haute, je suis obligée de ne l’avoir pas 
moindre pour mettre quelque rapport entre le 
remède et le mal qu’elle a laissé en quittant 
ceux qui, comme moi, se sont trop épris d’un 
bien qui ne pouvait durer, et qui peut encore 
moins cesser d’être désiré. 

« Mais si la raison des affaires de Votre Ma¬ 
jesté nous ôte sa présence, qu’au moins Rome 
n’enferme pas si bien toutes ses pensées, qu’il 
n’en vienne quelqu’une de favorable jusqu’à 
nous; ce que, assurément, Votre Majesté ne 
saurait nous refuser si elle savait combien sa 
personne nous est devenue chère. 
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« Ce mot est un peu libre; mais j'cn espère 
le pardon, puisque tout le devoir ne vaut pas 
une faute commise par tendresse * et celle que 
j ? ai pour Votre Majesté est si grande, qu'elle me 
rend capable de tout, hors de pouvoir supporter 
sou oubli avec patience. 

« De Votre Majesté !a très affectionnée ser¬ 
vante, 

« De la Süze, « 

Cela pouvait me consoler des petits désagré¬ 
ments que j'avais éprouvés, de quelques serre¬ 
ments de cœur* 

À Melun je trouvai encore cette mademoiselle 
de Montpensier pour qui Paris était la Terre- 
Promise, qu’elle pouvait voir de loin, mais où 
elle ne pouvait entrer. 

Je n’ai jamais bien su le motif de son exil ; 
niais il était facile d’en supposer la justice, car 
son altesse n’aimait guère le prochain. Peu de 
personnes trouvaient grâce à ses yeux; elle était 
d’une grande inflexibilité pour autrui! 

En moins de rien, dans une heure tout au 
plus que dura notre diner, elle passa en revue 
toutes les notabilités de la Cour, n’épargnant 
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personne; c’étaient dès ironies incisives, de caus¬ 
tiques brocards ^ enfin tout l’opposé de cette 
excellente Ninon, Vraie mégère , peu gra¬ 
ciée du côté de l’extérieur, mademoiselle de 
Montpensier, quand elle n’avait pas d’oreilles 
dignes d’entendre ses royaux désagréments, ni 
d’esprit hors de roture pour recevoir ses décla¬ 
mations, écrivassait force paperasses,méprisant 
tout le monde, y compris la grammaire. Ce ra¬ 
massis de sarcasmes écrits dans ses moments 
de dépit, elle voulait, disait-elle, en faire cadeau 
au public. Je devais m’attendre à une bordée. 
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CHAPITRE XXXII. 


Le duc et la duchesse de Savoie..— La république de Ve¬ 
nise refuse encore de me recevoir-Je me déguise. — 

Mon arrivée à Venise. —Mœurs dissolues des Vénitiens* 
Je me fais connaître elles; l'ambassadeur français. 

Il y avait a Turin un roitelet gros et courte 
lequel avait titre de duc de Savoie. Je ne sais 
trop à quoi ces petits souverains passent leur 
temps dans leurs petites capitales , avec leurs 
petites cours, II est vrai que je sortais du fracas 
de Paris et de Rome, et qu’il est très permis 
de s’apercevoir d’une grande différence quand 
on arrive à Turin. 

Le duc se mit en quatre pour me fêter. Il y 
avait là une duchesse au verbe très haut, au ton 
impératif, à volonté absolue; elle menait son 
époux, lequel n’était guère que le premier sujet 
du royaume, ce qui n’empcchait pas la paix du 
ménage, vu qu’il se gardait de l’opposition 
comme d’un péché mortel. A tout bout de 
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champ la duchesse ôtait la parole au bénévole 
mari, s’enquérait du fait et de la cause, tran¬ 
chait les difficultés, de quoi le duc demeurait 
stupéfait d’admiration, attendu que jamais sous 
le soleil pareil génie n’était apparu en cornettes. 
C’est incontestablement le mari le plus heureux 
que j’aie vu de ma vie; toujours aux anges, tou¬ 
jours plus heureux de posséder une Sémiramis r 
il se flattait en secret de parvenir à l’immortalité 
en s'attachant à son cotillon. 

Je trouvai à la porte de Turin un fort bel 
arc-de-triomphe dont l'inscription latine servit 
de texte à la harangue. Il y avait un phénix, et 
l’allocution roulait sur la joie des Romains lors¬ 
que, sous le règne de l'empereur Claude, un 
phénix leur fut apporté d’Arabie. De tout cela 
force applications me furent faites; ces applica¬ 
tions étaient tantôt forcées, tantôt naturelles, 
mais au demeurant le rhéteur me parut assez 
satisfait de lui-méme. 

Je quittai les deux altesses royales, mais 
comme je me dirigeais sur ma pierre d’aimant, 
sur Rome ? j’appris que la contagion y exerçait 
de plus violents ravages que jamais. 

Venise! cité étrange, c’cst toi que caressait 
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mon imagination, que choyait ma curiosité 
stimulée,par les difficultés de jadis. C’était pour 
moi le fruit défendu que cette métropole de 
l'Adriatique, Neréide quia jeté quelque; poésie 
sur les siècles du moyen âge, nymphe dont les 
cheveux ont parfumé de l'ambroisie homérique 
ce golfe aux vagues brisées , à l’écume fondue 
en arc-en-ciel, Yenisea joué son rôle; nageant 
dans ses lagunes, bâtissant des flottes, jetant 
des armées sur la Morée ' sur la rive Africaine 7 
éparpillant ses étendards au lion de St-Marc, 
sur tous les promontoires, sur tous les rochers 
maîtres d’une anse, d’un golfe, d’une rade, 
Venise a vécu de la vie de l'histoire. EÜe a 
droit à mes pèlerinages; mais ce doge qui ja¬ 
dis m'a refusé Feutrée ! Il craignait, disait-il, les 
miasmes pestilentiels des endroits par où j'avais 
passé. Mais enfin cela n'est plus ; me voici de 
retour delà capitale des Français; sa sollicitude 
paternelle peut se calmer. Ic vais enfin voir cette 
métropole aquatique. 

Vain espoir! La république s’épuise en arme¬ 
ments, elle tient en échec toutes les forces réu¬ 
nies des Turcs; il n’est question que d’agrès, de 
canons, de cordages, dans scs ports; toute sa 
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pécunieuse épargne s’écoule par.ses expéditions 
belliqueuses, et ce tumulte guerrier, ces allées, 
ces venues affairées, cette préoccupation de 
guerre navale, de débarquements, tout cela 
laisse peu de temps, ne laisse pas assez de temps 
pour recevoir une grande reine comme elle le 
mérite; le trésor est épuisé, oui, celte lîère ré¬ 
publique avec sa réputation d'opulence, se trou¬ 
vant dans la nécessité de déployer un faste 
indispensable à sa dignité dans ma réception , 
aime mieux renoncer à l’honneur de ma visite 
que de ne pas s’y prêter avec tout l’éclat de 
ses pompes. Cela est fâcheux ; j’aurais aimé 
voir Venise dans sa vie marine et guerrière, 
j’aurais trouvé beaucoup de charme au spectacle 
agissant, travaillant, embarquant, armant, en¬ 
rôlant, construisant de cette république engagée 
contre les Sarrasins, et soutenant seule encore 
la lutte des Croisades à laquelle toute l’Europe 
prit part et sans succès. 

Telles étaient nies réflexions à Pcsaro; j’étais 
arrêtée devant des barrières de convenance; 
et la saveur magique, fascinante du fruit dé¬ 
fendu , tourmentait mes désirs, s’accroissait d’il¬ 
lusions f de voluptés de perspective! comment 
il 8 
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résister à cette séduction augmentée encore 
par les obstacles. Je m’étais toujours crue un 
héros, je m’étais toujours supposée de t’étoffe 
dont on fait les César, les Alexandre ; que n’avais- 
je pas fait dans cette croyance! quelles bien¬ 
séances de femmes avais-je respectées? regardant 
ce sexe de toute la hauteur d’un génie que je 
croyais d’une trempé masculine , je me nais de 
ses préjugés, je me moquais de ses occupations, 
de ses faiblesses; cependant il n aurait tenu qu à 
moi de m’apercevoir, à cette curiosité poignante, 
à ces désirs tourmentants, irrésistibles, que 
j’étais femme, et la plus femme de toutes les 
femmes. 

Vous souvient-il de cette douce et timide Her- 
minic, qui, entraînée vers l’objet de sa tendresse 
avec cette véhémence de passion qui n est que 
dans un cœur féminin, franchit le seuil des portes 
de Jérusalem ? vous souvient-il de cette prin¬ 
cesse qui se masque en guerrier, et, pressée sous 
un déguisement de fer, armée du casque et do 
la lance, s’aventure seule dans un camp ennemi ? 
Telle je fus. Je me cachai sous un léger habit de 
matelot; et comme un simple volontaire attiré 
sous les drapeaux vénitiens, inconnue, me lançant 
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avec joie dans une vie d'hôtelleries mesquines, 
parmi des prolétaires enfoncés dans les intérêts 
matériels de la vie , vivant au jour le jour, me 
voilà m’acheminant vers la capitale de la répu¬ 
blique vénitienne, en dépit de son doge !ési- 
neux, et ne désirant rien tant que son trépas, 
non par sentiment de vengeance mais par le 
désir tout aussi peu chrétien, si vous voulez, de 
voir son successeur épousant la mer Adriatique. 
Cet hymen , superstition des vieux jours ou al¬ 
légorie patriotique, n’en est pas moins bon à 
voir. 

Ln petit matelot de plus dans celte cité de 
matelots, ne devait pas être remarqué j aussi 
entrai-je dans la ville de Saint-Marc dans un 
parfait incognito, m’embarrassant fort peu, 
quand j’y songeais, des regards qui pouvaient 
s’attacher sur moi, sûre que l’on n’irait pas 
chercher la reine de Suède sous cette berrette 
a la plume de coq, sous ce justaucorps bariolé. 
Mais je me surprenais parfois à des mouvements 
de reine, dont je riais sur le champ. Accoutu¬ 
mée à des entrées d’apparat dans les villes, à ces 
salutations de la multitude, à ces acclamations 
parties d’en bas, accoutumée à ne pas rester 
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indifférente, et à recevoir avec quelque par¬ 
ticipation les démonstrations et l’empresse¬ 
ment des gens, si j’étais regardée par quelques 
personnes je ne pouvais parfois me faire à une 
indifférence que je ne savais pas assez bien jouer; 
ne me surprenais-je pas à les remercier du re¬ 
gard, à leur sourire comme je faisais à Rome, 
à Paris, à Stockholm, à Bruxelles, partout enfin ? 
ainsi j’oubliais parfois mon incognito, je ne pou¬ 
vais me défaire entièrement de mes habitudes 
de reine; je ne sais ce qu’on en pensait. 

Mais ces retours sur moi-même me faisaient 
mieux sentir le charme de la variété. Voilà la 
première (ois rjue je voyage pour nioi-méoie, 
pour moi toute seule; pour la première fois me 
voilà débarrassée des pompeuses escortes de la 
royauté, de ces décorations ambulantes qui 
nous suivent pour 1 édification de la loule; je 
fais enfin moi-même partie de la foule, je m’y 
mêle, je me baigne pour ainsi dire dans cet 
océan vulgaire mais nouveau pour moi, je m’im¬ 
prègne de ses idées, j’écoute ses paroles, ses 
locutions, scs jurons, ses transports, j’assiste à 
cette existence inférieure, dans laquelle nous 
voulons, mais vainement, plonger le regard, 
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jeter une attention suivie du La ut de notre som¬ 
mité sociale* 

Je ne dis pas que cela soit toujours délicieux, 
je n’irai pas faire ici du paradoxe pour vanter 
ce que je vis, j’entendis. Il peut y avoir du bon, 
du moins quelques gens détachés des grandeurs 
nous l’assurent, il y a du bon dans le peuple 
vraiment peuple; mais si je me complaisais dans 
cette infériorité ce n’était pas pour ce bon que 
je ne voyais pas à m’en enchanter; c’était parce 
que tout cela m’était nouveau ; c’était enfin parce 
que j'avais fait tant de marches solennelles dans 
des rues tendues de tapisseries, que je trouvais 
plaisant, délicieux, de circuler, et de prendre 
sur le fait le peuple que j’avais jusqu’alors trouvé 
sur le qui-vive. 

Ici les rues sont des détroits, les palais sont 
des îles! Voilà de magnifiques demeures; j’aime 
mieux pour le présent mon humble auberge 
située dans cette rue étroite, rue vraiment rue, 
mais dont je touche les deux murailles en éten¬ 
dant les bras. Ces gondoles sont dorées jusque 
dans fèau! des coussins ! des dais! ah! si ce pro¬ 
cureur qui s y pavane, si ce monsignor qui s’y 
etend avec toute la pesanteur de son ennui et 
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de sa dignité, savait que ce mousse qui le re- 
garder a porté la couronne ! Je parie que pour 
peu que Ton de ses rameurs tombât à la mer, 
il me ferait prendre sa place, dérangeant sa 
gravité tout juste autant qu’il en faut pour ar¬ 
ticuler Fénonciatîon d’un ordre* 

Je m’éloigne* J’ai vu, c’est ce que je voulais* 
Si c’était un membre du conseil des dix, moins 
que cela meme, et qu’il lui prit l’envie de m'em¬ 
barquer sur la galère qu’il arme! éloignons-nous, 
Ü fait bon voir tout, mats ne jouons pas trop 
gros jeu, et ne nous trouvons pas prise avec 
mon habit de marin sur un contrôle de navire* 
II est tant d’autres gondoles ici! J’entre, je 
me fais conduire partout au hasard, et je paie 
grassement, ce qui doit me faire passer parmi 
ces bateliers pour un petit gaillard assez bien en 
espèces, pour un petit monsieur qui se donne 
des passe-temps avant de partir pour la Morée, 
J’entre dans ces arsenaux* Quelle odeur de 
goudron! des ancres, des cordages, des affûts, 
des canons, des mâts, ce sont là les parures, les 
affiquets, les prélen tailles de cette reine des 
mers, de cette Venise au grand renom. Ces char¬ 
pentiers ruisselant de sueur 7 ces fantassins que 
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Ton exerce pour le débarquement, ces cano- 
niers qui s’assourdissent pour Rassurer au tir* 
ces matelots qui courent sur les vergues, se re¬ 
trouvent, se perdent dans ces chaos de corda¬ 
ges, de haubans, et au coup de sifflet sont à 
leurs postes, voila tes enfants de Venise.Et ces 
vaisseaux qui ombragent tout-à-coup les lagunes 
en ouvrant leurs voiles, et embrassant les zéphyrs 
surpris de se trouver emprisonnés, ces galères 
aux coups de rames cadencés qui font voler des 
tourbillons d’écume comme des chars volent 
dans des flots de poussière; Venise n’a point 
d’autres courriers, d’autres livrées, d’autres trains 
de maison, comme on dit autre part* Cet arsenal 
est le plus beau du monde, il a plus d’une lieue 
de diamètre. 

Venise sortant de ses lagunes, souriant h de 
petites tempêtes, se voilant parfois de petits 
brouillards, s’amuse à ces spectacles rétrécis que 
ses navigateurs voient en grand au large. Ses fêtes 
même sont nécessairement maritimes; les pro¬ 
cessions vont par mer,,,* Mais c’est la cérémonie 
du B u centaure que je voudrais voir! impossible* 

Voici ce que Ton m’en a dit: 

Cest un vaisseau à trois ponts que ce Bucein 
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taurej vaisseau ^importance comme ie doge, et 
qui comme le doge ne sort jamais de Venise 
pour aller affronter les périls. Il n'a pas moins 
de cent pieds de longueur sur une trentaine de 
largeur. L’or n’y manque pas; il y a des dorures 
sur la proue, sur la poupe, sur les rames, sur 
les bancs des rameurs, sur les ponts, sur les 
mâts. Le pont inférieur est garni de près de 
deux cents rameurs, lesquels donnent une allure 
assez légère , un air tout dégagé à cette énorme 
galère. 

Pour la cérémonie du mariage du doge, on 
pare l’entrepont d’une riche tenture de velours 
cramoisi, et on décore celte salle de tous les 
trophées nationaux conquis par les Vénitiens à 
Constantinople, à Zara, dans le Péloponese, oii 
enlevés sur la Méditerranée aux escadres des 
Kalifes, de Barbcroussc, et autres* Tous les 
grands dignitaires tiennent dans cette salie 
autour du trône sur lequel le futur est assis. 

Les ambassadeurs des puissances et le légat 
du Pape sont acteurs et figurants. Le Bueen- 
laure sorti des lagunes et cinglant sur l’Adria¬ 
tique, voilà le légat qui asperge la mer, et le 
doge descendant de son trône tire de son doigt 
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l'anneau conjugal et le laisse tomber dans les 
flots de sa fiancée, en lui adressant ces mots 
sacramentels ; a Mare!noi ti sposiamo in segno 
del nostro vero e perpeiuo dominio. » 

Voilà cependant une capitale où jamais enne¬ 
mi n'est parvenu. Y en a-t-il beaucoup qui aient 
à se glorifier d'une pareille fleur de virginité? 
Cest à nous, Vandales et Goths, qu’elle doit 
la naissance; non qu’elle soit notre ouvrage, 
mais sans nos tournées en armes dans le midi, 
jamais il rie fût tombé dans la tété des Italiens 
du voisinage de se constituer en permanence 
de demeure, de faire élection de domicile dans 
cette multitude d’îlots. Telle fut V origine de la 
république, et, comme chaque îlot déléguait 
un tribun pour régler les affaires générales et 
aviser aux voies et moyens, cette collection de 
tribuns se changea par la suite en une aristo^ 
craiie d'où est sortie cette fourmilière de nobles 
qui pullulent à Venise. 

Ainsi, d’une source démocratique est sortie 
cette domination des riches familles qui a si 
bien cadenassé la pensée d’indépendance popu¬ 
laire, avec ses inquisitions, ses tortures, ses dé¬ 
capitations et autres moyens de despotisme. 
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A Venise mêlez-vous de plaisirs, mais rdéleveü 
pas la pensée jusqu’au gouvernement; mille fa¬ 
cilités sont ouvertes à la délation, et il y a là des 
cachots d’où l’on ne sort plus, une fois soup¬ 
çonné de fixer le regard sur le soleil ducal Mais 
tous les genres de voluptés sont aidés par le 
despotisme aristocratique pour remplir les jours 
et les nuits ; de morale , on n’en connaît pas. 
Il n’v a, il ne doit y avoir de vénéré, de res¬ 
pecté, que le pouvoir des dix et consorts. La 
politique, voilà la vraie religion, la vraie' mo¬ 
rale; et comme la dissolution, le libertinage, 
la débauche, les amours à orgies, la licence des 
faits et des paroles effrénées, importent peu et 
point du tout à l’autorité, elle donne carte blan¬ 
che , elle y encourage, se mettant ainsi d’accord 
avec le climat. 

Que de licence dans les nuits vénitiennes ! car 
h Venise les nuits, ne sont pas consacrées à ces 
morts temporaires appelées sommeil, on se 
couche au point du jour. Cette place San Marco 
réunit bien chaque nuit, aux lueurs de giran¬ 
doles de lumières, et aux accords de mille in¬ 
struments , une centaine de mille personnes, 
courtisanes a marins, nobles, employés, nego- 
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ciants, contessines, marfchesines, Mais cela se 
case clans des casini 7 nobles avec nobles, courtiers 
avec courtiers, juifs avec juifs, soldats avec 
soldats, et toutes ces sociétés buvantes, chan¬ 
tantes, dansantes, fumantes, conversantes,sont 
toujours fortement saturées d’un mélange de 
ces beautés presque toutes vénales, faciles 
en amour, les unes fringantes, les autres sur le 
retour et utilisant encore leur expérience pour 
le courtage des plaisirs, en quoi elles sont, dit- 
on, rivalisées par l’activité'des moines, curés, 
armés du caducée moyennant rétribution* 

Et au fait, peut-être toute morale est-elle de 
convention ! Qui me dira que ses enseignements, 
ses prescriptions sont inscrits en traits indélé¬ 
biles dans le cœur humain? Ce qui est vertu ici 
est vice là-bas, ce qui est religion dans l’Inde 
est abomination en Europe, Ici la dissolution 
cuire dans les rîtes, là c’est l’abstinence des 
plaisirs. Peut-être n’y a-t-il de bon, de réel, de 
loi naturelle, que ce qui s’harmome aux pen¬ 
chants, aux appétences, aux propensions sen¬ 
suelles; et ces couvents, ces aggrégalions de 
célibataires, ces disciplines, ces tourments, 
ces privations, ces contrariétés du vœu intime 
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<le la nature sont contraires à Dieu comme à la 
nature elle-même* 

La société a inventé ces lois, sans doute elle 
en a vu !a nécessité; mais ces lois une fois éta¬ 
blies, une fois consacrées par le temps, infusées 
aux préceptes religieux, ne les a-t-on pas tour¬ 
nées contre la société elle même, ne les a-t-on 
pas poussées à une exagération en dehors de 
toutes les bornes? Trapisles, chartreux, qua¬ 
kers , sont les maladroits exagémteurs d’une 
morale de convention ! Or, dès que les effets 
d'un système tournent au mauvais, on est en 
droit de rejeter tout le système* Ainsi a fait Ve¬ 
nise* 

Et cependant cette nation existe florissante, 
forte, riche» Ne croyez pas que cette aristo¬ 
cratie corruptrice, ayant renversé les lois mo¬ 
rales, renverse las lois humaines,Le peuple est 
libre et très libre, pourvu qu'il ne fasse pas 
de complots; et c’est ce qu’il y a de plus heu¬ 
reux, soit dit eu passant, que cette défense 
terrible de se mêler des affaires de l’État; car, 
les patriciens étant presque toujours désunis 
entr’eux, si le peuple s’en mêlait, si la multitude 
avait permission de prendre parti, il y aurait 
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toujours dans la république une douzaine de 
factions s’entr’assassinant, se guettant, s exter¬ 
minant après victoire. 

Cette aristocratie, riche comme elle est, se 
ferait des millions de partisans, ch bien! elle 
emploie scs trésors pour le besoin de FÉtat; pas 
un sou d'impôt rfest demande aux prolétaires, 
ils travaillent pour s’amuser, et s'amusent pour 
se délasser ; voilà la vie plébéienne. 

Cette noblesse corruptrice, la croyez-vous, 
comme peuvent le supposer des rigoristes, en¬ 
nemie de tout beau sentiment? Non, lorsque le 
moyen âge pesait avec sa rudesse de mœurs, 
avec son ignorance, avec sa férocité sur toute 
l’Europe, les sérénissimes seigneuries de Venise 
firent une ovation glorieuse à Pétrarque. Elles 
reconnurent en lui le créateur de la littérature 
moderne en même temps que le restaurateur 
des richesses littéraires de l’ancien temps; dans 
les cérémonies publiques oti lit asseoir le poète 
à côté du doge. Ces deux souverainetés , celle 
du génie et celle du pouvoir, s’honoraient ainsi 
réciproquement. 

Et croit-on que cette république relâchée, 
sans mœurs, n’avait d’activité que pour le syba- 
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ritisme, ne sc réveillait qu'aux sons d'une lyre 
efféminéc, ne poussait qu’aux inventions épicu¬ 
rien nés? Le patriotisme le plus sévère, celui de 
Rome barbare, les vertus civiques des B ru tus, 
des Régulas,des Aristodème, celte noblesse les 
renouvela. Ses lois, elle les respectait, elle ap¬ 
portait h leur exécution tout le stoïcisme le plus 
dévoué, l'ardeur la plus désintéressée , l'inflexi¬ 
bilité la plus révoltante même, ce que peut-être 
on n’aurajt pas été en droit d'attendre d'une 
dissolution si générale, si énervante. 

Ainsi par exemple : 

Le doge Foscari préside le tribunal inquisi¬ 
torial , conservateur des principes fondamen¬ 
taux de l'Etat; son fils, son propre fils est accusé 
par la voie de la gueule du lion ; trois fois il fut 
mis à la torture , et jamais son père ne céda aux 
mouvements intérieurs pour soustraire son fils 
à ces dislocations épouvantables. 

Et ce Pisani vieilli dans les cadiots et qui 
aurait dû pendant une affreuse captivité laisser 
fermenter en lui tous les venins de la haine! 
Aux jours des dangers de la république on se 
rappelle ses talents guerriers. Scs persécuteurs 
le tirent des chaînes et ie mettent à la tète des 
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armées. It oublie tout, il ne connaît, il ne veut 
connaître d’ennemis que ceux de sa patrie, il 
triomphe. Voyez-vous dans nos pays si bien 
moralises le nouveau vainqueur, amour des 
soldats, rentrant dans i’État enchanté, et le dé¬ 
barrassant de ses tyrans ? Pisani ne fit rien de 
cela, il abjura ses animosités. Cela vaut mieux 
que le Camille romain. Je pourrais citer encore 
Zenoqui aurait pu violer la constitution fonda¬ 
mentale pour se soustraire au long emprison¬ 
nement auquel la majorité le condamnait, et 
qui n’en voulut rien faire par respect pour les 
lois conservatrices. 

En fait d’héroïsme Venise a des noms dont 
elle est en droit de s’enorgueillir; elle a ses 
Andrea Contarini, ses Francisco Mo rosi ni sur¬ 
nommé le Péloponésiaque à la manière des an¬ 
ciens qui décernaient les titres de Germani¬ 
que , de Britannique , d’Africain, à leurs héros. 
Ziani, Dominico Micheli, Marco del Barbara, se 
sont distingués; c’est par le moyen de pareils 
hommes que la république a pris Constanti¬ 
nople, triomphé à Zara, battu Gènes, vaincu 
le Croissant. 

11 y a des magnificences inouïes dans les 
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palais de tons ces sérénissimes seigneurs ; les 
tableaux de l’école vénitienne, de Tintoretto, de 
Calliari, de Zuccari, de Bassano, de Véronése; 
le marbre, le porphyre y sont à profusion, mais 
il m’était impossible de voir tout cela. Les bat¬ 
tants qui auraient fort bien pu s’ouvrir à la reine 
de Suède, se trouvaient inexorablement fermés 
au jeune marin. 

Cependant je voulus en partant lancer un 
trait au doge. Il ne se doutait pas, malgré ses 
myriades d’espions, que cette reine qu’il n’avait 
pas voulu recevoir, cette Christine circulait dans 
cette populeuse place San - Marco, sur cette 
piaézetta dominée par son palais ducal et pres¬ 
que ceinte de cet édifice. Je voulus qu’il l’ap¬ 
prît , mais un peu plus,tard. 

Le résident de France et le légat du saint- 
père se visitaient en bons amis; M. de Cur- 
,say et le cardinal Parrocbi devaient être mes 
complices. Un jour qu’il v avait gala au palais 
de la légation papale, je me pare, dans un 
grand albergo , je dépose pour quelque temps 
mes humbles vêtements de matelot, et dans 
une gondole de très belle apparence et digne 
enfin d’une dame de qualité, je m’embar- 
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quai et me fit conduire avec une suite de deux 
personnes au palais du légat. 

Cette visite inattendue et un peu mystérieuse 
embarrassa un peu son.éminence. L'illustrissime 
signera qu’il ne connaissait pas demandait un 
entretien particulier. Je me découvris à lui. 

Sa surprise lut grande, maïs avec l’cmpresse- 
roent que j aurais pu espérer de sa sainteté cile- 
mème, il me fit sesbaise-mains. Je fus l’héroïne 
de la fêle ; tous les convives, l’ambassadeur 
français lui-même, concevaient à peine ce 
qu’ils voyaient. On ne pouvait deviner comment 
j’avais pu, à l’insu du doge, venir à Venise; mais 
je me gardai bien de mentionner l’espèce de dé¬ 
guisement que j’avais pris. 

Mon monde bien stupéfait, et le festin tirant 
a sa fin , je partis ; et dès le jour suivant je sortis 
des lagunes remontant la Brenta, mais celle fois 
sous un habit de citadin, moins sujet à cau¬ 
tion que celui de marin; car au moment de ces 
départs, de ces armements, de cette affluence à 
la capitale de gens de marine, j’aurais bien pu 
etre prise pour un déserteur peu jaloux d’aller 
faire connaissance avec les musulmans. 
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CHAPITRE XXXIII. 


Environs de Venise. _ .Te séjourne à Pesaro. — Paysage 
dit Tasse. — Lettre à Ebba Sparc. •— J écris mes pensées 
sur Alexandre-le-Qrand. 

J’avais traversé (le nuit ces fertiles environs, 
et sans m’en douter j’avais circulé dans les jar¬ 
dins d’Alcine, si mieux vous aimez, dans l’Eden 
de Mahomet. Chaque coup d’aviron nous décou¬ 
vrait une fantaisie à la Palladio, une rêverie de 
Vitruve malade. Ces palais qui bordent la Brenta 
sont vraiment ce qu’il y a de plus capricieux en 
fait d’art architectural. Les nobles Vénitiens,; 
ces neuf cents patriciens aux navires chargés de 
richesses commerciales, aux grandes terres hé¬ 
réditaires dans les pays conquis, ont disséminé 
leurs neuf cents maisons de plaisance dans ces 
lieux où rarchitecle s’est récréé l’imagina¬ 
tion en se livrant aux formes les plus fantasti¬ 
ques, les plus bizarres. Si le goût le plus pur a 
dessiné , a décoré ces façades, ces frontons,ces 
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colonnades qui se reflètent dans le Rialto et 
autres détroits de la cite marine; c’est au sortir 
d’une orgie, la tête échauffée des parfums des 
vins de Chypre et de Chio, et l’imagination en¬ 
core délirante des caressantes étreintes d’une 
Am in ta, d’une Angioliua aux faciles faveurs, que 
les élèves de Palladio ont crayonné ces étrange¬ 
tés de châteaux. 

Le bronze, le fer,le marbre, n’y sont pas pro¬ 
digués avec moins de profusion que dans les 
bâtiments de ville.Ces républicains ont dépouillé 
les mines de marbre de toutes les lies de la 
Grèce, et autres lieux à porphyre, pour l’entas¬ 
ser ici! Mais l’intérieur resplendit, dit-on, de 
l’or, de l’argent, que ces négociants opulents 
fondent en dorures, en ornements, en incrusta¬ 
tions , laissant à leurs armées le soin de piller 
par-delà les mers l’or qui doit satisfaire aux en¬ 
gagements mercantiles de ces commerçans-séna- 
teurs avec les comptoirs d’outre-mer. Venise 
regorgerait de trop de numéraire, s’il ne s’en 
tirait pas de la circulation pour la décoration 
des villa. I! est de ces maisons de campagne où 
l’on marche sur des parquets de pièces d’or. 

Âmathonle et Cythère ont envoyé ici des dé- 
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pulées de leurs cultes;ou, si la voluptueuse Ba- 
bylone a aussi sa propagande, ce sont sans doute 
de ses missionnaires de plaisirs, des religion- 
naires de Mithra, qui ont colonisé ces rivages. 

Là, des luths enivrants de mélodies langou¬ 
reuses, répandent dans les airs de lascives dé¬ 
lectations; les sons des danses, les accords des 
voix de syrènes, ne font pas un mystère des 
joies sensuelles, passionnées de l’intérieur. Ici, 
sur des gondoles pavoisées,ct dont la dunette, 
aux draperies cramoisies et aux armoiries d’or, 
est ouverte aux zéphyrs, aux brises rafraîchis¬ 
santes, des essaims de cour tisanes, de baladins, 
et de jeunes seigneurs passent légèrement et 
croisent notre modeste embarcation, laissant 
les airs ravis de chansons bachiques, de trans¬ 
ports et d’allégresses. Ces costumes brillants, 
riches, soyeux, ces demi-nudités toujours étu¬ 
diées , toujours gracieuses parce qu’elles effleu¬ 
rent l’indécence sans 1 afficher, ces baisers, ces 
enivrements de plaisirs, toute cette passagère 
émotion de mélodies, de transports, de volup¬ 
tés , de séductions, nous ébranle encore, tan¬ 
dis que la colonie de Cythère s éloigné, luit et 
semble expirer dans des joies muettes. 
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Me voila de retour à Pesaro; en attendant que 
la peste , si peste il y a , qui me ferme Rome, se 
soit dissipée, je promènerai mon indolente ac¬ 
tivité dans les villes de la Romagne* Il faut tuer 
le temps; qu’ai-je de mieux à faire? Il y a de si 
beaux paysages dans les Etats du saint-père, et 
dont il ne se doute pas ! Il lit, lui, dans son Va¬ 
tican , sa Gerusalemmeliberata, mais il ne pense 
pas que je rencontre à chaque pas les types de 
V épisode du berger que reçoit Hermmie* Le 
Tasse avait voyagé par ici; et soit dit sans fâcher 
le moins du monde ce saint du Parnasse, son 
tableau est bien plus italien que syrien. Le Jour¬ 
dain! i! n 7 ÿ a que ce nom qui appartienne à la 
Judée dans tout son épisode. 

Au lieu de ce paysage aux trois bergers qui 
tressent des paniers d’osier en gardant leurs 
troupeaux, s’il avait voulu faire une peinture 
orientale, que n’cncadrait-il son tableau dans un 
horizon nu et brûlant des feux du ciel et des ré¬ 
verbérations des sables dégazonnés ? Ou sont 
les palmiers, les chamelles, les citernes de l’O¬ 
rient, et les vents du désert, et ces maigres vé¬ 
gétations qui tapissent ça et là quelques recoins 
de ces mornes palestins, ces montagnes où 
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se retrouvent à peine quelques bouquets de 
cèdres ? 

Le paysage du Tasse est italien et archi-ita¬ 
lion ; cela admis, il y a du plaisir à le comparer 
à ceux que je vois ici ; les personnages même s’y 
groupent parfois de la même manière. Et cet 
épisode que Ton chante à Venise dans les taver¬ 
nes, dans les bateaux, je le trouve ici en action. 

* Tout me parle ici du poète, tout le rappelle à 
mon esprit. 

Revenue de ces tournées, je m’informais de 
la santé du peuple-roi. Toujours le même et je 
repartais ; ilÿ avait du mieux, je restais, j’atten¬ 
dais; enfin les communications furent libres, je 
m’élançai sur ces routes aux imposant débris, 
que foulaient ces soldats des légions romaines , 
soldats aux larges sandales, chargés de leurs 
armures, de leurs piques et de leur nourriture 
pour plusieurs jours, et même, si j’en crois Po- 
lybe, de leur moulin à manivelle pour moudre 
leur froment. Voilà des maîtres du inonde char* 
gés comme des bêtes de somme ! 

À cette époque j'écrivis à ma chère Ebba, à 
cette amie restée en Suède à mon grand re¬ 
gret. Que n’avai$-je pu la ravir à son époux! 
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Son attachement m’aurait allégé bien des en¬ 
nuis ! 

« Madame , 

« Vous avez trop de connaissance de vous- 
même pour n’ètre pas persuadée qu'en quel¬ 
que endroit du monde que je sois, vous y êtes 
toujours dans mon souvenir, et que le temps n’a 
point de pouvoir sur l’ami lié que je vous ai 
jurée. 

a Celui qui vous rendra ce billet me sera té¬ 
moin auprès de voulS que je fais toujours justice 
de votre mérite et de votre beauté. Après avoir 
vu, dans le plus beau et le plus poli pays du 
monde, tout ce qu’il y a de charmant et de beau 
en notre sexe, je soutiens avec plus de hardiesse 
qu’il n’ost personne qui osât vous disputer la 
palme; vous remportez sur tout çe qu’il y a de 
plus aimable au monde* 

Dites-nous, après cela, si l’on peut $e con¬ 
soler quand on est condamné à une absence 
éternelle? 

« Mais, si je suis assurée de ne plus vous voir 
jamais , je suis certaine de vous aimer toujours , 
et vous êtes cruelle si vous en doutez. Une ami- 
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tié éprouvée par trois ans d’absence ne doit pas 
vous être suspecte, et si vous n’avez pas oublié 
les droits que vous avez sur moi, il vous sou¬ 
viendra qu’il y a déjà douze ans que je suis en 
possession d’être aimée de vous; enfin, que je 
suis à vous d'une manière qu’il est impossible 
que vous puissiez me perdre; et ce ne sera ja¬ 
mais qu avec la vie que je cesserai de vous aimer. 

« Le sieür Baladrier vous portera de mes nou¬ 
velles, et pour moi je vous dis ceci de plus par¬ 
ticulier , que je serais aujourd’hui la plus heu¬ 
reuse princesse du monde, s’il m’était permis 
de vous avoir pour témoin de mes félicités, et si 
je pouvais espérer un jour la satisfaction de vous 
être utile. 

“ Si celte occasion se présente, faites état du 
pouvoir que vous avez sur moi, et sovez as¬ 
surée qu'il n’y aura que l’impossible qui me dis¬ 
pensera de vous servir. 

« Adieu, vivez heureuse et souvenez-vous de 
moi. Je vous embrasse un million de fois et vous 
prie d etre assurée que je vous aime de tout mon 
cœur. 

« Christine AlexamUra. » 
Pesaro , a; mais lûôj. 
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Ce souvenir de l’amitié jeté au travers de mes 
réminiscences des tracas de voyages , rne ra- 
fraîchit le sang ; mais, hélas! c’est le dernier de 
cette affection si vive que je portais à Ebba; 
elle mourut peu de temps après. Chère atnïe ' 

Ko me sortait de sa stupeur; mais cette pré¬ 
tendue peste n’avait nullement éclairci sa po¬ 
pulation , il n’y paraissait pas; tous mes cardi¬ 
naux avaient conservé leur teint rosé, mes 
chers prélats, saintement dodus à faire plaisir à 
voir, s’étaient conservés avec une religieuse at¬ 
tention, et, ma loi, si la calamité avait passé 
par-là on n en devinait rien à leur précieuse 
santé. 

Le saint-père avait fait une villégiature plus 
longue qu il n aurait voulu , obligé de garder 
les arrêts dans sa retraite ; mais enfin, soit misé¬ 
ricorde divine, soit effet desoins terrestres, 
lange exterminateur n’avait pas tiré son glaive 
contre le vice-dieu ; s’il avait voulu le punir, il 
avait use de la recette dont il usa jadis envers 
David quand, pour le morigéner de son adultère 
avec la femme d’Urie, il moissonna plusieurs 
milliers d Israélites.; de quoi le cœur paternel 
du prophèle-roi fut navré , mais ce qui ne Pçm- 
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pécha pas de tomber dans d'autres peccadilles 
de ce genre. 

Alexandre VIT me reçut comme une fille 

* 

chérie* Toujours plein a onction ? toujours cou¬ 
lent de l'acquisition que l'Église avait faite en 
moi, il me prodigua ses caresses paternelles* 

Mais que faire à Rome ? ce que Ton nomme 
repos, paix, est si ennuyeux ! Lorsque Ton ne 
tend plus vers un but, lorsque Ton ne se pro¬ 
pose rien, lorsque Ton vit à l’avenant, la vie 
diffère si peu de la végétation ! 

Je croyais me reposer dans le sein des lettres 
et des arts de mes fatigues passées, ce repos me 
pesa* Mes académiciens étaient merveilleuse¬ 
ment assidus à mes dîners; nies savants ne 
tarissaient pas en dissertations ingénieuses ; mais 
je ne sais quelle activité intérieure me dérobait 
sans cesse à leur parole savante.Eh quoi! se re¬ 
porter toujours dans l'antiquité. De tous les 
siècles passés n’v aura-t-il que les deux ou trois 
de la civilisation de Péri clés et d’Auguste qui 
soient en droit du monopole de Inattention? 
Vivons un peu dans le présent: mais c’était ce 
présent qui me devenait insipide. 

Il me prit envie de retourner en France* 
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Ti fallait cependant auparavant diplomaCiser 
avec le Mazarin, Un baliet ou le roi Louis XIV 
devait danser fut ie prétexte de mon second 
voyage; on craignait que je ne voulusse m’in¬ 
terposer dans les affaires d’Espagne et de France; 
je rassurai tout le monde, je dissipai ces soup¬ 
çons. Mais pour toutes ces dépêches, réponses, 
reparties, il faut du temps; et c'était ce temps 
que je voulais tuer et qui me tuait. 

Je me jetai dans la composition littéraire. De 
quel héros écrire la vie? Il n ? y en avait qu’un 
qui fût digne de cet honneur, c’était le seul que 
j'aurais voulu pour époux, celui dont j’avais 
adopté le nom.Voiei quelques fragments de mes 
réflexions diverses sur la vie et les actions du 
grand Alexandre. Je choisis, je butine dans mon 
manuscrit* 

« César plëura autrefois de douleur en lisant 
la vie de ce prince et en regardant sa statue, 
disant qu’il n’avait encore rien fait dans un âge 
où cet incomparable prince avait déjà soumis 
toute F Asie, Ces larmes étaient dignes de César, 
qui,de tous ceux qui Font suivi jusqu’à nous, a 
seul mérité la gloire de lui être comparé, 

c< Mais voyons par quel secret et par quel 


Mémo j il ês 


î4o 

art Alexandre a obtenu cette gloire, ce qui Ta 
si fort distingué, ce qui Ta rendu si admirable, 
si digne de l'envie héroïque du premier , du 
plus grand des Césars. 

« Quelque glorieux qu’ait été Alexandre, on 
n’a pas encore rendu justice à son mérite; peu 
de gens l’ont pénétré et admiré à bon escient, 
et T injus te renommée lui a parfois été inju¬ 
rieuse. Elle qui flatte tant de gens peu dignes de 
cet honneur, elle lui a fait tort; presque tout le 
monde a raisonné à faux sur Àlexandre-le-Granrî; 
on l’a loué et bîaméà tort, comme il arrive à la 
plupart des princes au sujet desquels la renom¬ 
mée est peu souvent fidèle; et puisqu’elle a ac¬ 
cusé cet incomparable prince d’actions qui ter¬ 
niraient l’éclat de toute autre gloire que la sienne, 
il faut tâcher de mettre ici la vérité dans son 
jour. 

ce Alexandre était homme, et à ce compte il 
faut lui pardonner des défauts en raison de ses 
grandes vertus, La nature a mis des taches jus¬ 
que dans le soleil, ce qui n’empêche pas ce bel 
astre d’être la plus admirable lumière du monde. 
Les fautes des grands hommes valent bien les 
vertus du conimun, comme les taches solaires 
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effacent encore en clarté les lueurs d'une mul¬ 
titude d’étoiles. 

« Mais il est temps d’examiner les particula¬ 
rités de cette vie incomparable. 

«Alexandre, quoi qu'on en ait dit, était en 
sûreté du coté de ce faux moyen de s’élever, 
c’est-à-dire d’être fanfaron. Que pouvait-il dire 
qu’il n’eût fait ? Ses grandes actions répondent, 
et un auteur digne de foi confirme cette opi¬ 
nion. Il dit qu’Alexandre, descendant un jour 
l’Hydaspe, s’amusait à lire une histoire de sa vie 
écrite par l’un des siens, et que , l’ayant trouvée 
pleine d’impostures, il.la jeta dans la rivière en 
disant : Alexandre a fait assez de grandes choses 
pour qu’il ne souffre pas qu’on dise rien de faux 
de lui. 

« Non, ce procédé n’est pas d’un rodomont; 
peu de princes auraient pareille délicatesse. 
Toujours, s’il est vrai qu’il ait fatigué ses amis du 
récit de ses belles actions, ce défaut en dimi¬ 
nuerait en quelque sorte le prix. Mais, pour 
le louer et le blâmer avec justice, considé¬ 
rons l’enfance de ce prince, qui fut si mer¬ 
veilleuse. On sait que huit ambassadeurs de 
Perse l’admirèrent, mais on sait aussi qu’on Halle 
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les princes jusque dans leur berceau; il est 
incontestable qu’il donna toutes les marques 
d’un grand, d’un admirable caractère. Il était 
splendide, libéral, jusqu’à encourir les remon¬ 
trances de ses gouverneurs. Hardi et curieux de 
tout savoir, il était dès scs jeunes ans jaloux de 
la gloire de son père jusqu’à en pleurer; ii était 
adroit, diligent, apprenant tout avec une facilité 
merveilleuse. 

« Il n’ignorai t rien de ce qui méritait d’être su 
d’un grand prince, sachant même des choses 
qu’il n’était pas dans l’obligation de savoir. 

« Quand Porus, tout blessé et prisonnier qu’il 
était, lui demanda d’ètre traité en roi, il lui ré¬ 
pondit avec autant d’esprit que de générosité: 
Je ferai ce que je ferais pour moi-meme ; mais 
dis-moi ce que je puis faire pour toi. 

«Il me semble que cette réponse rendit Alexan¬ 
dre digne de l’empire de l’Asie. S’il est vrai qu’il 
ait fait semer dans les Indes toutes sortes d’ar¬ 
mes et d’ustensiles plus grands que ceux dont se 
servent ordinairement les hommes, pour faire 
croire à la postérité que lui et ses guerriers 
étaient des géants, il encourt le reproche de 
vanité ; mais lorsque Porus lui disputa la con- 
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quête des Indes au passage de I’Hydaspe, dans 
un temps où il semblait que tous les éléments 
avaient conjuré la perte d’Alexandre, qu’il se 
soit écrié qu’il avait enfin trouvé des travaux 
dignes de lui; qu’il ait ajouté: O Athéniens! à 
quels dangers je m’expose pour être loué de 
vous! cela est grand, sage, encourageant pour 
les soldats. C’était là une de ces grandes occa¬ 
sions où l’on fait une glorieuse expérience de 
soi-même , où l’on se montre digne de l’empire 
du monde. 

« Quant à sa sensualité, ce qu’il dit des femmes 
de Perse, qu’elles éblouissaient et qu’il fallait les 
éviter, est une pensée digne d’un prince galant 
qui n’était ni froid ni-insensible, mais qui vou¬ 
lait se conserver maître de lui-même, et tout 
entier à la gloire, sa seule maîtresse, la seule 
digne de ses soins. Et l’on peut assurer que si 
l’amour badinait quelquefois avec lui, ce n’était 
que dans les moments de loisir et quand il per¬ 
mettait à la victoire de se reposer. 

« P<ar les honneurs inusités qu’il rendit au 
tombeau d’un homme qui avait étudié avec lui 
sous Aristote, il s acquitta des devoirs d’un ten¬ 
dre ami envers un camarade d’études. Et à prq- 
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pos d'Aristote, il est digne de remarque que ce 
savant homme, presque aussi fameux que son 
incomparable disciple, rfa jamais parlé d’Alexan¬ 
dre dans ses ouvrages, quoique l’éducation de 
ce prince fût ce qui lui a donné le plus de gloire. 
On trouverait cela étrange si Von ne connaissait 
pas la suffisance des savanlasscs, qui regardent 
toujours le genre humain de haut en bas. 

« On peut douter si Terreur de la mère de 
Darius fut plus glorieuse pour Ephestion que 
pour Alexandre, qui assura à cette princesse 
qu’elle ne s’était pas trompée, 

« Mais passons à sa colère, à ses emporte¬ 
ments. Son tempérament ardent le rendit sujet 
à cette aveugle passion qui lui fit commettre des 
fautes. Mais quelle justification pour Alexandre 
que son repentir! On le blâme avec raison de 
la mort de Oy tus ; toutefois cette mort ne fut 
qu’un malheur, puisque son intention n’était pas 
de le tuer: mais le mauvais destin de Clvius ou 
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plutôt son impertinence lui attira la colère de 
son maître. Il semble môme qu’il y a ici plutôt 
Heu d’admirer l’extrême patience d'Alexandre, 
qui, échauffé des fumées du banquet, souffrit si 
long-temps les injures de ce séditieux, jusqu'à 
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ce qu'il eût mis sa colère à bout et reçu de sa 
main le coup mortel Alexandre aurait mieux 
fait sans doute de pardonner à un insensé; mais 
on peut presque excuser un prince de son tempe* 
rament de n avoir pas gardé des mesures, étant 
o u lragé pa r un ho m nic q u [ I u ï deva î t des respec ts; 
ctl on peut être persuadé que peu de monarques 
auraient soutenu si long-temps cette épreuve, 

« On accuse encore Alexandre de s êtr e fait 

do j ei ! ilais ceux qui I en blâment considèrent- 
ils bien le siècle où il vivait ? et la nature de 
cette adoration ? Le héros macédonien naquit 
dans un temps où la qualité de fils de Jupiter 
se donnait à bien d’autres moins dignes que lui 
do cet Le filiation. Alors, pour l'apothéose dïiti 
homme , il ne fallait guère que tuer un lion * un 
sanglier ; assommer quelques voleurs, et l’on 
devenait dieu, C était si bon marché! Il fit ser¬ 
vir ics erreurs de son temps a ses projets d 5 a- 
grandissement ! Cela ifest pas bien criminel, 
surtout pour lui, qui disait bien souvent que 
tous les honnêtes gens étaient aussi bien que lui 
fils de Jupiter. 

« On doit être persuadé qu’il n’était pas dupe 
de scs batteurs à ce sujets ni de lui-même; et 
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avait-il si grand tort (î’cxigcr des siens une es¬ 
pèce de vénération mal comprise aujourd’hui ? 
La coutume d’adorer les rois était aussi ancienne 
en Asie qu’elle était nouvelle en Grèce, Alexan¬ 
dre, monté sur le trône de presque toute l’Asie, 
devait donc changer le cérémonial de ses nou¬ 
veaux sujets? non; il s’accommoda aux mœurs 
de ces peuples, parce que cela était plus poli¬ 
tique et en même temps plus respectueux; et, 
avant vaincu Darius, il pouvait avec raison exi¬ 
ger les hommages qu'avaient reçus tous les rois 
ses prédécesseurs en Perse. 

« Même inculpation, même excuse pour l’a¬ 
doption des costumes et des mœurs mèdes et 
persanes. C’était là son grand crime aux yeux des 
vieux Macédoniens ; mais il doit en être loue par 
les raisons que je viens de donner. Les grands 
hommes n’ont point de nation; leur patrie, c’est 
le monde; toutes les coutumes, toutes les mœurs 
peuvent et doivent leur convenir; ils sont de 
tous les pays, et doivent se conformer à leurs 
usages. Ainsi Alexandre, né pour l’univers, ne 
se devait pas moins aux peuples d’Asie qu’à ceux 
d’Europe, lui qui n’était au monde que pour leur 
commander. 
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« Mais on blâme ses défauts! Que ne dit-on 
quelque chose aussi de ses vertus , de scs quali¬ 
tés qui les neutralisent? 

« A l’âge de vingt-ans, déjà victorieux, il avait 
fait des conquêtes, il avait déjà fondé des villes 
sous les auspices de Philippe. Après la mort de 
son père, il se trouve à la tète d’un royaume 
plein de discordes et de révoltes; on lui con¬ 
seille de céder les conquêtes mal affermies pour 
se conserver le reste, Alexandre, au contraire, 
résout d attaquer le premier ses ennemis. Le 
parti qu’il prit fut digne de lui et couronné d’un 
plein succès. li est important aux jeunes prin¬ 
ces de se persuader que la timide prudence sied 
mal aux héros. 

« Sa libéralité excédait les désirs et les sou¬ 
haits de ses amis et de scs ennemis. Ne montra- 
t-il pas toute la magnanimité de son cœur par 
le don de tant d états, de tant de provinces, à 
ceux sur qui il les avait conquis ? 

« Mais ce qu’on n’était pas en droit d’attendre 
de lui, c était ces laborieuses veilles, ccs dangers 
auxquels i! s’exposait gaiment. Vigilant, infa¬ 
tigable, il aimait la gloire, ne comptant ses an¬ 
nées que par des victoires. 
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n Considérons encore Alexandre abandonné 
de son armée, qui, rebuléc de tant d’expédi¬ 
tions, de fatigues, refuse de passer le Gange! 
Fut-il jamais plus grand qu’en cette occasion ? 
Allez, leur dit-il, ingrats, allez, abandonnez 
votre prince au milieu d’un pays inconnu et 
barbare : il trouvera des sujets et des soldats 
là où il y aura des hommes. 

« Cela dit, il condamna les plus mutins au 
supplice, et tous les autres tombèrent à ses pieds. 
Fa vengeance qu’il tira de la mort de Darius 
lui fut glorieuse; mais on ne saurait assez le 
louer de sa continence envers les reines captives; 
ce fut au point que Darius iui-meme en fut 
charmé et fit des vœux pour sa prospérité. » 

Je m’arrête ici. J’ai développé bien au long 
peut-être rattachement que j’avais conçu pour 
le conquérant grec; mais que l’on fasse attention 
que je venais de me fiancer à iui; que je venais 
de prendre le nom d’Alexandra, on concevra fa¬ 
cilement cette tendresse conjugale, cette ado¬ 
ration d’une épouse éprise de la gloire de son 
mari, cherchant à le disculper des imputations 
les plus hasardées. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Don Bénigne. — J en deviens amoureuse_Impuissance 

de don Benïgpe, — Diane. — Don B en igné amoureux 
de Diane ? duchesse de Sanribaldi, —, Je fais mettre le 
prince à 1 epreuve par ma camériste Oüavia. — Frascatî. 
— Étrange position dn prince. 

Par un de ces scrupules qui sentent le $yco- 
pliante, Sa Sainteté se mit un jour dans ridée 
de se scandaliser des jeux scéniques. Sa Sainteté 
n’était plus celle qui avait naguère valu tant 
d éclat à la ville, en donnant licence pour tous 
les divertissements possibles. Un nouveau con¬ 
clave avait promu à la papauté le cardinal Be¬ 
noît Odescalchi, autrefois homme de plaisir, 
s’enluminant au ballet à la vue d’une collection 
des plus sémillantes danseuses que j’avais fait 
venir à Rome. Une fois pape, il prêcha une 
croisade contre le beau sexe dramatique, enve¬ 
loppant dans sa proscription comédienne, can¬ 
tatrices et danseuses. 
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On avait cependant pris tant de goût au théa- 
tre; les modes françaises, dont raffolaient nos 
dames, s’exhibaient si convenablement dans ces 
belles réunions ? que faute de mieux il fallut bien 
en passer par ce que voulut le pudibond pontife* 
Des jeunes gens, des castrats, se déguisaient donc 
en femme;dequoiil résultait des princesses,dames 
et bergères dTun genre nouveau ; mais cette ctran-* 
geté même piquant la curiosité, il y avait plus 
grande affluence que jamais. Grâce au ciel, tout 
allait bien; les scrupules du saint-père se trou¬ 
vaient dissipés, et les désoeuvrées et désœuvrés, 
les dames et leurs galants , se voyaient comme 
par le passé au théâtre en attendant de se mieux 
voir ailleurs* 

Louis XIV avait déjà donné la prééminence 
à son pays; les modes, les coutumes françaises, 
prévalaient h Rome; ce n’étaient plus chez les 
monsignori ces riches habits de velours, niais 
usés de vieillesse, mais parsemés de taches. 
Tout s’était mis sur un pied propre, galant; 
les jeunes cavaliers rivalisaient de luxe, de somp¬ 
tuosité et d’élégance. 

Il y en avait un surtout qui les effaçait autant 
par sa dépense cpie par 1^ beauté de sa figure* 
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Magnifique, d'une riche taille, les traits du vi¬ 
sage bien faits, les yeux noirs et vifs autant 
qu’une des plus belles dames de Rome, il avait 
ia physionomie heureuse, une parure de elle* 
veux, et enfin un heureux assortiment de grâces, 
qui en faisaient l’un des plus beaux hommes de 
l'Italie ; en outre, il chantait avec pureté, une 
voix souple, et se servait avec talent de toutes 
sortes d’instruments; grand amateur de poésie, 
et expert en sonnets, dont les dames se trou¬ 
vaient fort honorées; mais faisant la sourde 
oreille à toutes leurs avances. 

Il avait nom don Bénigne, et la qualité de 
prince. Je vis cet Adonis dans une loge h côté 
de la mienne, et j’en fus frappée, le trouvant 
encore au-dessus de sa réputation ; dans la fleur 
de la jeunesse, il paraissait tout esprit, surtout 
lorsque,s’inclinant, il m’adressa un compliment, 
que je trouvai le plus joli du monde, tant sa 
figure plaidait pour son langage. Durant toute 
la soirée ce furent des œillades que je ne pus 
m’empêcher de diriger de son côté, à tel point 
que tout le jour suivant je ne pouvais me maî¬ 
triser assez pour ne pas parler de lui avec ad- 
nutation, 
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À Rome i] ne manque pas de subalternes 
portés de cœur et dame à servir les amouret¬ 
tes; remploi du caducée y est en libre concur¬ 
rence; tout le monde s 1 en mêle, jusqu’aux curés 
de quartier. Ce lut, je crois, un perruquier qui 
se chargea, en coiffant don Bcnigne, de faire 
mille éloges de la reine de Suède , pariant 
en même temps de l’effet qu’il avait pro¬ 
duit sur elle. Aussi le prince redoubla-t-il de 
civilités a la première rencontre; mais mes en¬ 
couragements ne le i iraient pas de son assiette 
ordinaire; il faisait le renchéri, ce qui m’en- 
liai rimait davantage, sachant que îe cher homme 
ne se prodiguait pas à toutes les dames, et que 
bienheureuses étaient celles qui pouvaient le 
mettre sur leur liste. 

Les obstacles rarement éteignent un désir; 
je fis des avances et plus que des avances sans 
pouvoir !e tirer des bornes de la galanterie la 
plus aimable, mais aussi la plus réservée. 

La duchesse de SanribaMi, qui me visitait, n’a¬ 
vait pas manqué de s’apercevoir de tout cela; 
elle aussi avait naguère chassé inutilement sur 
ces terres-la, Chassé! l’expression ne manque 
pas de justesse, en ce qu’elle était particulièr e- 
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ment connue sous son nom de baptême, Diane. 

Elle me souriait malignement, et même avec 
un peu de pitié, en me parlant de don Bénigne* 
« Qu’est-ce? lui dis-je, 

« — Hélas ! le pauvre homme ! 

« — Mais encore ? 

«— Le pauvre homme! vous dis-je. Ii n’y a 
pas à en rire, mais ce n’est pas sa faute, 

<c ™ Quoi!**** lui?.***si ardent auprès du sexe 
quand il le veut bien!*..* avec cet œil de feu!..** 
pas possible* 

« — Quand je dis à Votre Majesté qu’il n’en 
peut mais.*. Ses forces ne répondent point à ses 
bonnes volontés, et tous ces dehors de bon 
champion ne sont qu'une enseigne menteuse. 

« — Mais je ne peux croire**** 

« — Jamais plus mauvais soldat à Cythére* 

« — Et tous ces grands fracas, tous ces éta¬ 
lages, ces œillades, ces manèges, tout cela... 

« —Tout cela, c'est à quoi if est réduit, 

« —J 7 ai peine cependant à le penser* Com¬ 
ment! ce cavalier si souvent embarqué dans des 
intrigues quand les dames en valent la peine! 

cc —— M se flatte toujours de l’espoir de faire 
merveille, et jamais les faveurs du ciel ne se 
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rencontrent avec celles des dames pour lui; les 
dieux lui sont inflexibles. J'ai valu la peine à ses 
yeux, il n T y a pas bien long-temps, et l'expé¬ 
rience ne lui réussit pas mieux qu'à l'ordi¬ 
naire. 

« Nous nous étions vus chez l'ambassadeur 
français, le comte d T Estrées,et je vous assure que 
nous nous trouvions au gré Fun de l’autre. Dans 
sa folle espérance il se servit d abord du portier 
d’une communauté de religieux; mais le moine 
avait plus de zèle que d'adresse , et une fois 
reconnu malhabile pour ces commissions, P 
s’adressa à un marchand, demeurant proche de 
Saint-Augustin , qui me pourvoyait d’étoffes, 
homme très versé à bien conduire un autre 
négoce. 

« On lui promit monts et merveilles. Un jour 
que le marchand venait me montrer de nou¬ 
velles étoffes de France, ü feignit de lire un 
billet à la dérobée. Je voulus savoir ce que 
c’était. — Le plus joli billet du monde, répon¬ 
dit-il. — Mais encore, de qui et à qui ! Voyons, 
donnez. 

<t C’est là que voulait en venir le marchand. 
Je lus, Votre Majesté le croira-t-elle, une décla¬ 
ration : 
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« Le prince don Bénigne vous adore, madame, 

*c et m'a chargé de vous le faire savoir; je sou- 
« hailerais pour le repos de son amour que 
« vous Ben tendissiez vous-même; je suis sûr que 
« vous seriez attendrie de savoir le mal qu’il 
« souffre pour vous, et, si vous rn’en dormez 
« la liberté , je vous expliquerai le reste de 
k vive voix, » 

«Ma curiosité satisfaite, je fus surprise de cette 
nouvelle manière d’apprendre un amour; je 
devins vermeille comme rose, el je restai quel¬ 
que temps dans la confusion. Durant cette 
agitation de rigueur en pareil cas, mon mari 
entra pour voir Pétoffe dont j'étais en marché, 
et, me voyant toute émue, il me demanda si je 
n’en étais pas satisfaite. — Très satisfaite. Mais 
j’aurais voulu être la seule à l’avoir parce que 
déjà la princesse Son in o a un habit semblable à 
celui que je me suis fait auparavant, 

a —- Le secret, dit le marchand, est de prendre 
toute la pièce, car assurément il n’est venu à 
Rome que celle-là. 

a — Monsieur Claude a raison , reprit le duc, 
et je vous conseillerais d’acheter la pièce en¬ 
tière, si elle n’est pas chère; et j J £ii lieu de croire 
qui! vous sera Sdèle, 
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« Oui, monseigneur , dit le marchand , 
madame peut avoir la certitude que je lui gar¬ 
derai le plus profond secret sur cela et en toute 
autre chose. 

« — Voilà un homme admirable. Tenez-eu 
compte, madame; mais faites bien mesurer l’é- 
tofle afin qu il 1 écrive sur ses livres. » 

« Le marchand s’en alla rendre compte de 
tout cela au prince Benigne, qui trouva la dé¬ 
claration ingénieuse, le priant de continuer 
jusqu a conclusion. 

« Deux jours après, sous prétexte de m’ap¬ 
porter la doublure de mon habit, il revint.Moi, 
comme le présume Votre Majesté, j’attendis 
qu’il entamât le chapitre important. Aussi ne 
tarda-t-il pas à s’enquérir de l’effet du bi llet ; je 
Jui dis en affectant du dédain ; 

« Je n en tiens aucun compte ; aussi bien 
ne veux-je pas inc laisser aller dans une in¬ 
trigue avec ce jeune cavalier qui présume 
tant de lui-même au point de se croire un Na r- 
cisse. 

« Le prince! mais, madame la duchesse , 
cest un homme à brûler d’un amour éternel 
pour vous; il set réserve, il est vrai, mais c’est 
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pour coûtracter un attachement indissoluble 
avec une personne de son choix. 

« — Toutefois, maître Claude, je vous sup¬ 
plie de no le flatter d’aucune espérance, car je 
veux voir s’il aura de la persévérance, et m’as¬ 
surer ainsi de la durée de ses sentiments. « 

« Le prince fut stupéfait, lui rjui croyait 
n’avoir qu’à permettre à une dame de l’aimer; 
mais, pour n’en avoir pas le démenti, il se mita 
me .courtiser assidûment ; il commença par me 
faire présent d’une étoffe de soie à fond bleu 
rayéàcolonnes d’argent, entourées de feuillages 
et fleurs en or et argent. Je l’acceptai, et je fis 
un conte au duc de Sannbaldi. Le carnaval 
venu, vinrent aussi maintes occasions de nous 
voir, le prince portant dans tous ses déguise¬ 
ments une manchette à dentelles et un ruban 
ponceau pour se faire reconnaître de moi. Les 
bals nous fournirent des millions d’entre vues ; 
moi, je le renvoyai en carême, alléguant toujours 
des raisons dilatoires; et enfin, la première se¬ 
maine du carême, il eut un rendez-vous dans 
un jardin près de Sainte-Sabine au mont Aven- 
tin , jardin où l’on entrait par deux portes, et 
où il vint dans un carrosse fermé qu’il laissa à 
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cinquante pas. J’y étais déjà; tandis que son 
confident entretint ma soubrette , je me pro¬ 
menai avec lui, mais sans être perdus de vue de 
nos gens, c 7 est ce que j’avais recommandé à 
Clarice, ma suivante, 

te Nous nous séparâmes après une conversa¬ 
tion d’une demi-heure; il demandait un com¬ 
merce de lettres, ce que je lui refusai, disant 
qu’il fallait plutôt se résoudre à des privautés 
qu’à des lettres, parce qu’en cas de rupture on 
peut nier les premières mais non les secondes. 
Enfin je consentis à lui adresser des billets à 
condition qu’il me les renverrait dans ses ré¬ 
ponses, Ainsi fut fait, et la conclusion de tout 
cela fut un rendez-vous chez moi pour une nuit 
où le duc devait aller à la Pilla . 

a Ils entrèrent, lui et son confident, par une 
porte de derrière, enveloppés dans leurs man¬ 
teaux ; ils montèrent dans la chambre de Cîa- 
rice, maître Claude, qui savait les cires, diri¬ 
geant le prince. Il y avait là un petit lit sur 
lequel don Bcnigne m’attendit; j’y vins dans un 
déshabillé assez engageant, ce qui mit le prince 
dans de grands transports, mais ils furent tels, 
que, le marchand s étant retiré, le pauvre amant 
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perditson peu de vigueur, et, en liberté de tout 
entreprendre, il ne Tint à bout de rien. Il fallut 
lui faire grâce. » 

Tel fut le récit de la belle Diane de Sanribaldi. 
Mais je pouvais douter de sa véracité , d’autant 
plus que, la duchesse étant aimée du prince de 
Colombier, je savais que don Ecuigne avait dit ne 
vouloir pas des restes du taureau banal de Rome. 
Il pouvait y avoir du dépit dans cette accusation 
d’impuissance.* au reste ce cas peut arriver au 
plus honnête homme, et souvent le surcroît 
d’amour produit le même effet que l’absence 
totale de désirs. On a vu sous les bannières de 
Fa p h os de ces braves paralysés par trop d’ar- 
do ur. 

Une de mes femmes, la signora O t ta via, vive 
et pétulante comme une lille de l’Ausonie, l’œil 
noir et lançant des feux; bref, jeune et belle 
personne faite exactement pour ressentir autant 
d’amour qu’elle pouvait en inspirer, lorgnait 
aussi le bel Adonis du fond de ma loge. Elle 
avait un petit cœur en disponibilité, et ce cœur 
se soulevait tout doucement et palpitait quanti 
je parlais passionnément du prince. 

Je m’étais aperçue de ces émotions; comme 
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il y avait peu de Romaines du rang plébéien aussi 
belles, le prince, qui apparemment aimait les 
inclinations roturières, n’avait pas appréhendé 
de déroger en lui adressant des hommages se¬ 
crets, ce qui avait augmenté la flamme de ma 
camériste. Elle était devenue rêveuse, languis¬ 
sante. À mesure que la cause de ce malaise 
m’avait été connue, j’avais pris des mesures , 
par un sentiment très naturel, de priver nos 
inférieurs de ce à quoi nous prétendons* 

Don Benigne avait, comme je l’ai dit, la manie 
de papillonner, de jeter ses dévolus sur les beautés 
qui lui agréaient, comme s’il avait été capable 
de réaliser les grandes idées qui! cherchait à 
donner de ses feux* En dépit de son infirmité, 
il n’en poussait pas moins sa pointe* Cette au¬ 
dace était déconcertante; comment ajouter foi 
aux accusations de la duchesse Diane, en le 
voyant si alerte, si assuré, si bien rempli de 
bonne opinion de lui-même. 

Avant de lui faire de nouvelles avances, il 
n’était pas mal-à-propos de savoir à quoi m’en 
tenir sur son compte; il n’y avait qu’à charger 
de l’essai ma camériste , ou plutôt qu’à laisser 
agir les choses, et par conséquent désentoqrer 
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O t ta via de cette barrière que ma surveillance 
avait élevée. 

Vous dépérissez à vue d’œil, lui dis-je, et je 
feignis de me trouver fâchée de sa position , lui 
conseillant d’aller prendre l’air à la campagne, 
l’engageant même à faire choix du lieu qui lui 
plairait. Frascatî jouissait alors de la plus 
grande réputation. Dans cet endroit, le plus 
délicieux des alentours de Rome, la plupart des 
cardinaux, des ambassadeurs et des nobles ca¬ 
valiers, avaient des maisons de plaisance appc 
lées vignes, qui semblaient des palais enchantés. 
Celui de don Eenigne n’était pas un des moins 
considérables; comme il s’y trouvait alors jouis¬ 
sant des douceurs de la belle saison, pas n’est 
besoin de dire qu’Ottavia opta pour Frascati. 

Avant son départ, allocution pleine d’onction, 
de bienveillance et de sincérité, lui disant qae 
je savais la cause de son mal, et que, comme il 
n’y avait qu’une personne au monde qui pût y 
remédier, je l’aimais assez, elleOttavia, pour 
faire le sacrifice des prétentions que j’avais sur 
le prince, heureuse si je pouvais conserver à ce 
prix la plus chère de mes caméristes. 

Elle fut stupéfaite. Mais je mis tant de vérité 
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dans mes protestations, je l’engageai si vive¬ 
ment à accueillir les visites du prince, que je 
devins son amie, de sa rivale que j’étais, iant 
de bonté devait la porter à la sincérité envei s 
moi ; c’est de quoi j’eus tout Heu délie peï- 
suadée* 

EUe eut deux de mes calèches couvertes, deux 
de mes laquais, et de plus ce perruquier qui 
s était si obligeamment entremis pour moi- 
même. 

À Frascati elle alla descendre chez un parti¬ 
culier pour n’incommoder personne. Le train 
s’arrêta aux écuries de la délicieuse vigne Àldo- 
brandina, où il fut hébergé avec empressement 
à cause de mes livrées, par les ordres de la prin¬ 
cesse de Rossano. 

Ascolidi, c’était le nom du perruquier, eut 
soin de faire apprêter un dîner dçs plus restau¬ 
ra ns, et déploya pour Fin tendance des talents 
aussi grands que ceux qull avait pour le ca¬ 
ducée. Pendant ce temps la belle mélancolique 
alla à la messe aux Capucins* 

Voilà que Fon rencontre don Ëe oigne corn me 
par hasard; Ottavi a fit semblant de se détourner 
pour ne pas faire paraître une petite rougeur 
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<]m lui vint au visage, ce qui la rendit plus belle; 
et cependant, d’après ce qui me fut dit, il n ’v 
eut qu’un simple salut de part et d’autre; mais 
après quelques tours de promenades on vînt au 
logis pour dîner; sur ces entrefaites on vit arri¬ 
ver un valet de pied du prince, suivi d’un grand 
bassin de vermeil doré sur lequel était distribué 
tout ce qu’il peuL exister de plus friand au goût 
d’une jolie plébéienne. 

Il demanda à parler au conducteur. Ascoîidi 
s’étant présenté, le valet de pied lui dit que 
itl. le prince don Benigne envoyait celle pe¬ 
tite bagatelle à la signora Otlavia pour se ré¬ 
jouir avec sa compagnie, et de plus quelques 
Uacons d’un vin exquis pour accompagner la 
bagatelle. 

Le régal accueilli agréablement, et le valet du 
prince introduit auprès de la dame, avec l’es¬ 
corte de ses porteurs, il reçut les témoignages 
de sa reconnaissance avec des œillades qui 
signifient que l’on avait le mot de tout cela. 

Delà des epancliemcnts de joie bien naturels 
dans un festin ainsi arrivé. Après la sieste on fit 
partie d aller à la vigne Aldobrandina eraujBel- 
vedére voir les merveilleuses cascatelles qui en 
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font l’ornement et l’admiration des étrangers. 
Filant le parfait amour en Sylvandre de roman, 
mon Narcisse rôdait par-là; on le rencontra, 
sous une voûte qui conduisait à la première ter¬ 
rasse, se donnant tous les airs possibles de se 
promener au hasard. Ascolidi lui fit une profonde 
révérence; il;; le remercia de son régal au nom 
de la compagnie qui partageait TobLigation que 
l’on avait à Son Excellence. Son Excellence sou¬ 
rit, disant que ce n’était là qu’une bagatelle qui 
ne méritait pas que l’on en parlât; qu’il aurait 
bien offert à ces aimables dames un apparte¬ 
ment dans son palais, avec toutes les commo¬ 
dités nécessaires; mais qu’il ne l’avait pas fait, 
appréhendant de les importuner par des civilités 
fatigantes. Otlavia se dit très honorée des atten¬ 
tions de Son Excellence : Ascolidi fit l’utile alors 
en jetant au travers de tout cela des éloges de 
la courtoisie du prince, de son hospitalité en¬ 
vers les étrangers de marque. A l’entendre, les 
gens de la reine ne pouvaient refuser les.offres 
de Son Excellence. 

Otlavia refusa cependant, mais ses yeux par¬ 
lèrent bien plus expressivement que sa bouche; 
et le prince reçut la permission de venir la voir. 



HE CHRISTIHE» 


i65 


Il ne fut pas nécessaire d’attendre bien long¬ 
temps; dès le lendemain le voilà à la modeste 
habitation d’Qttavia, il fut reçu le mieux du 
monde* Il y eut des parties sur l’eau, Il ne ca¬ 
chait plus son amour et se montrait plus em¬ 
pressé de jour en jour. Enfin, après avoir 
bien catéchisé ma camériste de toute la force 
de sa logique, il chargea Àscolidl de lui arran¬ 
ger un rendez*vous définitif. Celui-ci disposa 
tout pour préparer au prince des plaisirs à IVbri 
des arrivées des importuns* 

Le maître de la maison, la femme , les domes¬ 
tiques, tous reçurent des commissions; on les 
éloigna sous divers prétextes plausibles, en sorte 
que lorsque don Benigne arriva, il ne trouva 
que sa nymphe en la compagnie de son agent, 
lequel s’éclipsa en homme qui sait son monde. 

Mais en présence du dénouement, le sang du 
prince se glaça dans ses veines; il en fut au point 
devoir avec souci l’éloignement d’Àscolidi, ce 
qui le mettait dans la nécessité de faire montre 
de bravoure. Ottavia avait les yeux les plus lan¬ 
goureux; elle était toute amour; la saison per¬ 
mettait ces légers vêtements qui valent mieux 
que la plus riche parure à des yeux amoureux : 
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son cœur palpitait,sa voix tremblait,et toujours 
le prince demeurait embarrassé, balbutiant, 
troublé, mais d'une manière qui montrait plus 
de honte que de transport* 

Pauvre Ottavia! tu mourais d'amour, et ce bel 
inutile aurait donné tout au monde pour se trou¬ 
ver a cent lieues; hélas! les ressources sur les¬ 
quelles il avait compté n arrivaient pas. 

Un heureux hasard pour lui amena le pro¬ 
priétaire de la villa, ce qui tira de l’enfer le plus 
infortuné des hommes. Cet aspect lui fit autant 
de bien qu'il aurait fait enrager tout autre à sa 
place; voilà, je crois, le premier fâcheux dont 
on ait béni la venue* 

Ottavia ne savait à quoi attribuer cet embar¬ 
ras; pouvait-il lui venir dans l'idée que de si 
belles apparences fussent des impostures; que 
le plus beau des Romains en fut le plus infirme ? 
Surtout empressé, galant comme il se montrait 
auprès du beau sexe, elle le supposait Je plus 
voluptueux des hommes, le plus capable d'ap¬ 
précier tout le prix d'une faveur, 

Àscolidi, en homme fort content de son en¬ 
treprise, accosta quelque temps après le prince, 
en qui il croyait trouver le plus heureux des 
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mortels; :1 en était le plus froid, et il allégua 
pour motif de ce changement les trop grandes 
facilités d’Ottavia, Suivant lui, il fallait des pré¬ 
liminaires doucement filés, des préambules gra¬ 
dués avec art, au lieu que cette Vénus éteignait 
la passion en la laissant trop tôt arriver au but. 
Je ne sais si toute personne se serait conten¬ 
tée dune raison aussi injurieuse et aussi évasive; 
il dédaignait Tautel où il n’avait pu sacrifier. 
Hélas! j’en conviens, c’était cruel pour Ottavia; 
mais enfin, si une violente passion faisait son 
tourment, rien ne se trouvait plus propre à en 
opérer la guérison que ce détour* Aussi revint- 
elle après quinzaine à Rome, courroucée contre 
le prince, et outrée de dépit. J’appris peu à peu 
ce qu’il en était, je lui donnai en riant la so¬ 
lution d’une si étrange conduite. 

Une fois pleinement confirmée sur la non 
vaillance de ce beau champion, que je fus hon¬ 
teuse des séductions que j’avais dressées contre 
lui! Je fis en sorte, au premier bal masqué, de le 
reconnaître; et lui dis en plaisantant que les 
dames avaient à se plaindre de lui, en ce que, 
tout beau et tout bien fait qu’il était, il ne sor¬ 
tait pas du rang des plus respectueux des hom- 
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mes; et en le quittant, je lui décochai une ex¬ 
pression grivoise que j’avais apprise à Paris, et 
qui se trouva si heureuse, qu'elle est mainte¬ 
nant inséparable du nom du prince, 






CHAPITRE XXXV. 


Monaldeschi. — luviulabililé des quartiers à Rome. — Les 
amours du cardinal Àazolino, — Àntonîa ? Monica, ïsa- 
beîta*^ Partie fine au Gassin Famese.—Monaldeschi 

souffle au cardinal son Àntonîa_- Nouvelles intrigues. 

— Monaldeschi retrouve son Àntonîa. -—- Enlèvement. 
“ Commerce de lettres de Monaldeschi et d'Anfconia. 

Avant de parler de la mort de Monaldeschi, 
je dois prendre la chose d’un peu plus haut. 

Je m’acheminais vers Rome à petites jour¬ 
nées, toute émerveillée des perspectives de l’I¬ 
talie. Le comté de Pi ni en tell i n’avait pas e« le 
talent de conserver mon amitié; soit que rien 
au monde ne puisse redresser une passion usée 
et qui a fourni sa carrière, soit que les objets 
nouveaux et les physionomies italiennes me 
revinssent mieux, dans une petite ville de la 
Romagne mes volages caprices distinguèrent 
un gentilhomme du plus bel extérieur, qui, de 
prime abord, régna exclusivement sur mon 
cœur, par une de ces impressions dont on voit- 
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cirait vainement chasser le souvenir. Je Faç¬ 
on eillis assez bien pour qu'il entrât à mon ser¬ 
vice; je n'étais pas encore arrivée à la métropole 
pontificale qu’il se trouvait mon favori autant 
qu'on puisse Fêtre. 

Cet homme a depuis,.,,; mais n anticipons 
pas sur les événements. Laissez-moi revenir avec 
délices sur ces moments si doux qui couronnent 
les amours nouvelles; laissez-m’en savourer en¬ 
core les réminiscences. 

I/Italie était un enchantement continuel pour 
moi; je la traversais avec mon nouvel amant, 
avec mon Monaldeschi , et le contentement 
dont j’étais pénétrée, enivrée ? se répandait dans 
toute la nature; la nature m’apparaissait parée 
des merveilles de ma joie; oui, il faut attribuer 
cette magie à mon bonheur, plus tard j’ai re¬ 
traversé ces lieux, le charme était dissipé. 

Epoux, vous que le mariage enchaîne de son 
lien sempiternel; vous qui, pour avoir rencon¬ 
tré la satiété dans les bras de l’amour devenu 
obligatoire, ne concevez plus un bonheur du 
genre de celui qui vient de passer; changez, 
liez-vous d’une nouvelle passion; Fessaim des 
ris et des amours va revenir; avec quel empres- 
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sement vous volerez aux genoux d’une nouvelle 
conquête! Que voua trouverez d'agrément U\ 
où vous rencontrerez la nouveau Lé ! 

Oui, rassasiée des complaisantes amours de 
Pimentelli, mon ardeur affadie par sa vétusté, 
je considérais l’amour comme l’apanage des 
illusions de la première jeunesse, et croyais 
que, ses premières roses cueillies, il n’y avait 
plus rien à voir. Rendue à la sagesse, grave 
avant le temps, mon activité d’esprit demandait 
à d'autres passions ces joies, ces émotions qui 
font que l’on se sent vivre. 

Le beau, le fier Monaldeschi m’ouvrit un 
nouveau monde, me reporta sur des années 
de bonheur que je croyais sans secondes, et 
tout ce que j’avais éprouvé de douces pensées 
revint m’entourer de ses prestiges. 

Nos matinées, nos journées s'écoulaient, et 
notre intimité seule nous valait des millions de 
charmes. N ombrez, s’il se peut, et nos serments 
d’aimer, et nos vives protestations, et nos té¬ 
moignages de sincérité, et les folies qui devaient 
s’ensuivre. Moi, naturellement si, vive, j’étais 
plus ravie, plus étourdie que jamais. Monal¬ 
deschi n’était pas plus raisonnable que moi. Fi- 
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gurez-vous nos joies juvéniles, nos tendresses, 
nos bruyants transports; imaginez-vous jusqu’à 
quel point nos caprices pouvaient être a musants, 
et nos espiègleries piquantes. Devinez le babil 
de nos querelles et le silence de nos combats; 
représentez-vous ce que nos bouderies avaient 
de plus intéressant, et nos prompts raccommo¬ 
dements de plus voluptueux. 

O vous! qui que vous soyez, que ces aveux 
effarouchent, si dans vos sévérités vous voulez 
du moins vous montrer équitables, ne nous 
jugez point d’après les rigoureuses lois qui ré¬ 
gissent les hommes. Nous étions jeunes tous 
deux; Monaldeschi le plus beau des mortels, 
moi le plus volcanisé des êtres, la plus aimante 
des femmes ; une femme qui avait quitté le haut 
rang pour cultiver en toute joie, toute liberté, 
les dogmes de plaisir, l’épicuréisme de Bourde- 
lot. Est-ce que je songeais à l’acte le plus im¬ 
portant d’ici-bas, à mon abjuration? Y avait-il 
en moi, malheureuse que j’étais, le moindre 
désir de Dieu? Je me faisais catholique à Home 
parce qu’il fallait être catholique à Rome, ou 
autant vaut. Je ne croyais à rien. Je riais de pi¬ 
tié , à part moi, de ceux qui prenaient la chose 
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au sérieux et m’assourdissaient de leurs pieuses 
félicitations. 

Le cîel me punit bientôt de cette impiété. Le 
cardinal Azzolino, dont ü sera parlé plus au 
long dans la suite, comme tous les notables 
Romains, avait un penchant décidé vers le beau 
sexe. Je dois dire que ccst un puissant privi¬ 
lège à Rome que celui des quartiers; chaque 
ambassadeur, chaque prince étranger résidant 
a Rome, donne l'inviolabilité à son quartier. Le 
mien jouissait donc de celte franchise; nul pou¬ 
voir humain ne pouvait s'y introduire; les lois 
romaines y étaient sans force. L'amour et l'as¬ 
sassinat sont les deux vices dominants du pays; 
un meurtrier passé dans mon quartier, et avec 
mon autorisation , y pouvait narguer la justice, 
les magistrats et leurs sbires; une jeune iiUe 
échappée du toit paternel, une femme infidèle 
et surprise en flagrant délit, y trouvaient sûreté et 
impunité. 

Mon capitaine des gardes, Monaldeschi, se 
mêlait de ces affaires ; amateur du beau sexe, il 
accordait volontiers sa protection, et à mon 
insu, aux belles pécheresses, aux tendres Ro¬ 
maines qui voulaient se livrer en toute sûreté 
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à leurs penchants. Mais sa protection était sou¬ 
vent intéressée ? car il !a leur faisait acheter par 
des complaisances. Cela le mettait en liaison 
avec de hauts dignitaires qui pouvaient loger 
en toute sûreté dans l’enceinte franche les 
belles dont les parents auraient troublé les plai- 
sïrs, que des maris auraient mal menées, et 
peut-être en daguant du classique poignard 
leurs entreteneurs. 

Le cardinal Az/olino faufilait avec lui pour 
celle raison. Comme les grands seigneurs du 
lieu qui ne savent que faire de leur temps quand 
la guerre ou là chasse ne les occupe pas, il avait 
sa dulcinée qu’il ne payait pas en argent, triais 
en vin, blé, charbon , comme cela sc pratique 
presque toujours à cause des difficultés que l’on 
a à Rome pour se défaire dos denrées de ses 
terres. Il trouvait alors mieux son compte avec 
les griseües qu’avec les grandes dames, dont 
on ne peut obtenir les bonnes grâces qu’à force 
de dépenses, et, sage comme j’aurai plus tard 
occasion de le dépeindre, le cardinal n’était pas 
assez aveugle par les passions terrestres pour 
saeufier ses interets5 il làisait, à cct égard, ce 
que font la presque totalité des gens à robe 
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longue t qui ne pouvant se contenir bien qu’ils 
essaient de le faire en apparence , choisissent 
une grisette pourvue de beauté, et l’entretien - 
lient dans un quartier franc; quand ce manège 
a duré assez long-temps, et que la vestale com¬ 
mence à vieillir, ils lui font avoir les dots des 
co n frai ri es , ils les marient à quelque artisan 
nouvellement arrivé, avec lequel elles ne laissent 
pas que de faire b g Aménage renonçant à la ga¬ 
lanterie. 

Que l’on ne s’effraie pas des moeurs que je 
vais retracer. 

Àzzolino avait jeté son dévolu sur la fille 
d’une nommée Mcnica dont le vieux prince de 
Colombier faisait encore ses joies, elle s’appe¬ 
lait Àntonia; c’était une des plus belles filles, 
d’une riche taille , le tour du visage de la coupe 
la plus heureuse, certain air distingué, de beaux 
yeux, les plus belles dents du monde, une gorge 
admirable; elle chantait bien, clic jouait en 
outre de plusieurs instruments , et toujours à 
ravir. 

Sa mère Me n ica s’étant enfuie de la maison 
conjugale avec ses deux filles pour s’abandon¬ 
ner au culte de Pamour, cette exigence du pays. 
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le trio se trouvait bien pourvu, car la seconde 
fille, Isabella, tenait dans ses rets le chevalier 
Damascène qui en faisait scs délices du consen¬ 
tement du prince Colombier, patron de la 
maison; cette Isabella était une nymphe assez 
dodue, brune et promettant beaucoup, bien 
qu’elle ne valût pas son aînée, ni même sa mère 
encore fraîche et en qui fembompoint le plus 
rosé déguisait quelques attestations de la qua¬ 
rantaine* 

Un jour donc les trois seigneurs firent partie 
de mener ces demoiselles promener au Gassin 
de Farnèsc; elles demeuraient près de Sainte- 
Marie-Majeure; on invita le marquis de Mo¬ 
naldeschi , haute puissance dont on appréciait 
le patronage, à prendre part à cette file. Je 
crois même qu 7 on prit pour lui un renfort, 
une nommée Kosina, mais il paraît que le choix 
ne fut pas de son goût, et qu’il jeta des yeux de 
convoitise sur A-otonia, la Yénus d’Azzolino. 

Elles arrivèrent de bonne heure au Gassin , 
dans des carrosses dont les rideaux étaient 
fermés, en la compagnie de la mère. Les quatre 
paladins vinrent plus tard chacun dans sa ca¬ 
lèche; le cardinal Àzzolino avait fait apporter 
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un dîner assez substantiel apprêté dans une des 
hôtelleries de la porte Seltignana. Le monde est 
plein de Jocondes, Je ne sais si Antonia re¬ 
grettait d’avoir été si long-temps fidèle, et 
mourait d’envie de goûterdu changement; je ne 
sais si l’importance du capitaine du quartier 
aida à la considération et disposa à la bienveil¬ 
lance ; je ne sais ( et ceci est plus probable) si la 
bonne mine de Monaldeschi accéléra sa défaite, 
mais le marquis et elle se furent bientôt enten¬ 
dus, et cela sans que ce bonasse d’Azzolino eut 
le plus léger doute. 

Dans l’enclos de la vigne Farnèse il y a le 
grand et le petit Cassin ; dans le grand se trouve 
un salon d’une construction merveilleuse d’où 
l’on découvre la campagne jusqu’à la mer. Ce 
fut la que se fit le festin , ce fut là que nos gens 
à bonnes fortunes se divertirent à qui mieux 
mieux. 

Mais les belles contrefaisaient les prudes 
d’une manière admirable ; on aurait juré que 
c était la première fois qu’elles se trouvaient en 
lieu de plaisirs: au reste les Romaines savent si 
bien prendre l’air de gravité, que les plus alertes 
paraissent des Lucrèces; mais à mesure qu’e- 
11. 
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chauffées par la bonne chère, elles goûtèrent 
aux liqueurs, elles jugèrent que c’était le mo¬ 
ment de s’apprivoiser. Quand on eut dîné, Me- 
nica prit une guitare dont elle joua, tantôt 
s’accompagnant de la voix de sa chere Antonïa, 
tantôt jouant des rigodons à ses filles pour les 
faire danser, ce dont elles s’acquittaient d’une ma¬ 
nière ravissante, mais particulièrement l’héroïne 
de la fête, la belle Antonia. 

On avait bien ri etbien folâtré ; nos seigneurs 
s’endormirent apres le repas comme c est la 
coutume en Italie, et les nymphes eurent la 
liberté de se promener dans le jardin et le ves¬ 
tibule. Il y avait apparemment déjà eu des 
pourparlers à la dérobée, Monaldeschi se- 
clipsa, et Antonia, en se détachant de la com¬ 
pagnie , alla le rejoindre dans le petit Cassin. 
Mais au plus fort de leur joie ,Ies autres seigneurs 
s’éveillèrent, demandant à la Menica où étaient 
leurs belles. Elle les appela; Antonia seule ne 
venait pas à l’appel; le cardinal impatient soi* 
lit pour la chercher. Elle fut trouvée rouge, 
tout émue, de quoi il se coléra. 

Monaldeschi, à un signal donné par un affidé, 
s’était éloigné; Àzzolino ne savait trop à quoi 
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attribuer la solitude de sa nymphe et ses émo*- 
tions qui voulaient bien dire quelque chose. 
Comme ces demoiselles ont parfois des galants 
de bas étage, il fut porté à croire que quel¬ 
qu’un de ces messieurs avait eu le mot d’Àntonia. 
Il demanda une échelle; il voulut regarder si 
dans le jardin attenant il ne verrait pas les traces 
de quelque saut par-dessus les murailles. Monal¬ 
deschi survint, il feignit réionnement; des 
démonstrations d’êsçaïadeL. les autres assu¬ 
raient que l'alarme se trouvait fausse, ce qui 
n’empêcha pas de se divertir jusqu’au soir, 
bien que le cardinal eut de temps à autre des 
accès de morosité qu’il ne pouvait assez maî¬ 
triser. 

Il est Italien, je crois, c’est dire assez qu’il 
ne songea à rien autre qu’à éloigner du marquis 
sa nouvelle conquête* Il s’arrêta au parti le plus 
c’est-à-dire à celui de faire déménagement 
du quartier de ma iranchise où Monaldeschi se 
trouvait üne autorité; car, rivalité et pouvoir, 
c était trop de la moitié pour pulvériser le car¬ 
dinal, si Menica ne désertait pas avec ses deux 
demoiselles* 

Soit que cette mère eût écouté les assurances 
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du marquis de Monaldeschi, soit qu’elle crai¬ 
gnît d’être appréhendée au corps par le fait de 
son époux , si elle quittait un lieu dont la bar¬ 
rière protégeait si efficacement son inconduite; 
elle trouva des faux-fuyants, elle résista aux in¬ 
jonctions du cardinal, alléguant des raisons, 
des prétextes, jurant de la bonne direction dont 
sa fille ne s’écartait jamais, et dont monsignor 
avait grand tort de douter. On le priait de s’ex¬ 
pliquer, d’articuler ses griefs , de ne pas aller 
sur de vaines bouffées de bizarrerie déranger 
une harmonie, un ordre si bien établi, si bien 
conservé. 

Àzzolino ne pouvait dire son souci, le mar¬ 
quis de Monaldeschi se trouvait en trop bonne 
passe pour qu’il voulût rompre avec lui; d’ail¬ 
leurs le cardinal est un prodige dans l’art 
d’en venir à ses fins, sans éclat, sans déploiement 
de force, de colère. Scs moyens sont toujours 
paisibles, détournés, ténébreux; sans que l’on 
s’en doute il fait faire tout le monde à sa guise, 
et pour cette fois-ci ü s’adressa au cardinal Bar- 
berin , doyen du sacré college, homme qui 
possédait toute la confiance du Pape; il lui 
montra la malheureuse situation d’un honnête 
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artisan à qui la disparition de sa femme et de 
ses deux filles donnerait immanquablement la 
mort. Il n’y avait pour rétablir une honorable 
famille sur le pied de bonheur qu’à intervenir 
au nom du souverain pontife auprès de la reine 
de Suède, qui permettrait facilement F extradi¬ 
tion de ces trois malheureuses. 

Le vieillard prit la chose à cœur, après avoir 
vainement demandé que l’artisan rédigeât sa 
plainte, mais Azzolino passa rapidement là- 
dessus , se disant verbalement chargé des pou¬ 
voirs de cet homme.Le cardinal Barbe ri ti me fit 
à ce sujet une visite; et moi qui ne me doutais 
encore de rien, il me vint naturellement dans 
l’idée de charger mon capitaine de quartier, le 
perfide Monaldeschi, de la vérification de cette 
affaire* 

Joyeux de se voir juge et partie, celui-ci 
feignit dese donner du mouvement, de prendre 
des renseignements , allant , venant, voulant 
mener la chose en règle et avec la plus stricte 
impartialité. 

Pas n’est besoin de dire que le rapport fut 
contraire aux sollicitations du cardinal doyen. 
Le mari était le plus intraitable des hommes. 
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vrai tyran domestique, et incapable de toute 
lueur de raison quand il avait fêté le moins du : 
monde le jus de la treille. Lui rendre ces trois 
innocentes créatures, c’aurait été les exposera 
des brutalités contre lesquelles elles n’avaient 
trouvé de refuge que dans mon asile. Et quels 
devraient d’ailleurs être ses emportements à 
présent que des levains de vengeance couvaient 
en lui, à présent que sa femme et ses filles se 
trouveraient rendues, sans secours, à la maison 
conjugale! Si la cause de ces séparations était 
autre que les inclinations bachiques on pour¬ 
rait espérer du changement; mais un biberon 
est incorrigible en vieillissant. 

Azzolino fit encore agir le cardinal Barberai, 
et même le Pape qui daigna se mêler de cette 
affaire. Mais alors Monaldeschi me prit du côté 
de l’amour-propre, disant que le mari aurait dû 
s’en rapportera ma justice, et non à l’entremise 
d’autrui, ce qui donnerait à cette expulsion des 
trois nymphes l’apparence d une contrainte de 
la part du Pape. Enfin je répondis à la mis¬ 
sive du cardinal doyen que quand il m’aurait 
donné les assurances de bons traitements pour 
çes trois réfugiées, je les rendrais à qui de droit,. 
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niais que ce ne serait qu’à bonnes enseignes et 
avec toutes sortes de sûretés. 

Azzolino fit agir alors quelque affidé auprès 
du mari de Menica qui fut très surpris de ce 
qu’on voulait le rapatrier avec des femmes aux¬ 
quelles il ne pensait plus; comme on lui donna 
de la part d’un haut personnage la conviction 
qu’elles seraient mises dans un couvent, pourvu 
qu’il voulût adresser une supplique à la reine 
de Suède, il fit tout ce qu’on voulut. 

Ainsi Monaldeschi, sans se douter que le tour 
lui venait d’Azzolino qui n’avait paru en rien 
dans tout cela , et qui au reste ne cessait de le 
fréquenter aussi assidûment qu’amicalement, 
se vit enlever, sur un ordre de ma main , la 
beauté dont il régalait ses goûts libertins. Azzo¬ 
lino sut rassembler quelques dots des confré¬ 
ries où il s’était agrégé, et le voilà faisant lar¬ 
gesse , et mariant son Antonia à un Français, 
créature de Fouquet, et récemment réfugié à 
Rome où il avait besoin de protecteur, et en¬ 
core plus grand besoin d’argent. Mais comme, 
après ce mariage , le sieur Gauchard vit jour à 
faire venir de France l’argent, fruit de ce que 
je veux bien appeler ses économies dans son 
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maniement des finances , il se trouva en passe 
d’afficher un certain luxe* de faire de la petite 
Àntonia une magnifique dame* Ainsi le ciel 
protège toujours Finnocence ! 

La jolie parvenue aurait dû se féliciter de 
son élévation , et justifier par d’honnêtes pro¬ 
cédés la faveur accidentelle de sa destinée. Peut- 
être aurait-elle mené une bonne vie, si mon 
infidèle n’eut promené un jour ses ennuis de 
Fautre côté du Tibre. 

Ciel! peut-il en croire ses yeux? Sur un 
balcon , cette belle Àntonia qu’il avait soufflée 
au cardinal Àzzolino, cette belle qu’on lui avait 
ravie au plus fort de son amour , et qu’aucun 
moyen n’avait pu lui faire retrouver, c’est elle, 
c’est bien elle; bien nippce, et même donnant 
des ordres à des domestiques, avec toute Fai- 
sance d’une dame accoutumée au commande¬ 
ment. D’abord il croit que son Àntonia fait les 
délices de quelque étranger de marque ; il 
cherche, il s’informe, il apprend du tailleur qui 
l’habille qu’elle est à Fhoure présente madame 
Gauchard; le tailleur faisait aussi ayec succès 
les commissions amoureuses , attendu que 
son métier lui donnait accès dans toutes 
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les maisons, ce qui lui valait ce que Ton est 
convenu de nommer d'honnêtes bénéfices. 

Il vit madame Gauchard dès le jour suivant, et 
lui ayant compté quelques douceurs sans lui 
dire de quelle part elles venaient, il en fut favo¬ 
rablement accueilli, la belle ne traitant cela 
qu’en badinant sans doute pour voir venir. Il 
ne lui cacha pas le nom du marquis de Monal¬ 
deschi. 

Ce nom lui rappelait le plus bel homme du 
monde, aussi des parfums d amour vinrent subi¬ 
tement enivrer son arae; M, Gauchard mis en 
comparaison n’était plus qu T un maussade per¬ 
sonnage. Elle répondit aussi agréablement 
que le marquis pouvait le souhaiter, mais elle 
ajouta quelle avait des mesures à garder ayant 
affaire à un mari délicat sur l'article et de plus 
traîneur d’épée. 

L'entremetteur emporta la réponse et assura 
Monaldeschi de l'efficacité de sa médiation ? 
protestant que nulle intrigue dont il se mêle¬ 
rait ne pourrait manquer de réussir. Celui-ci 
chercha quelque occasion de parler à madame 
Gauchard sans procureur, attendu que ces mes¬ 
sieurs ne sont pas toujours nécessaires clan sle tête- 
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à-tête, et qu’il ne pouvait pas sc contenter des 
œillades qu’on lui lançait du haut du balcon; 
c’était là un faible régime pour un amour en 
diète depuis long-temps. 

Je ne sais pas trop bien les circonstances de 
ce rapprochement, mais le fait est que rapt s’en¬ 
suivit, au grand désagrément du Français,lequel 
fut étonné d’apprendre en même temps l’infi¬ 
délité et la disparition de sa moitié, comme l’on 
va voir. 

Il avait été convenu entre les deux infidèles 
que l’enlèvement aurait lieu un vendredi de 
mars où il est d’habitude d’aller en dévotion à 
Saint-Pierre, lieu alors de grand concours en 
raison des indulgences qui s’y donnent* 

Sous les colonnes de la place Saint-Pierre Ân- 
tonia fit un cri en disant: Oh! mon Dieu !j'aï 
perdu mon chapelet, mais il faut qu’il soit tombé 
tout près d’ici, carje bavais encore en passan t à la 
pénitencerïe. En Italie les femmes ont toujours 
le chapelet à la main quand elles marchent dans 
les rues , marmottant sans cesse des pate¬ 
nôtres, Ainsi faisait madame Gauchard. Un 
chapelet de corail ou de grenat avec de grandes 
médailles d’argent ! Àttendez-rnoi ici, dit le pau*% 
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vre niais de mari, je vais retourner sur mes pas, 
peut-être le trouverai-je. 

Elle le pria de se dépêcher; mais lorsqu’il eut 
tourne le dos, àpeîneavaît-il fait vingt pas qu’elle 
s*esquiva sous les colonnes et trouva au-delà un de 
mes carrosses apostés par Monaldeschi dans le¬ 
quel elle se jeta* On la mena à la Longara, où 
mon infidèle lui avait fait préparer une maison. 

Est-il nécessaire de dire que le mari sc dolcnta, 
recourant au cardinal Àzzolino qui l’avait fait 
marier, et qui s’était déclaré son protecteur. Le 
cardinal mit ses espions en recherche : il réus¬ 
sit enfin à la découvrir, et à la faire rendre à 
son pauvre mari, qui n’en fut pas plus tran¬ 
quille pour cela; car avec le goût décidé qu’Ànto- 
nia avait pour ses exercices de jeunesse, et les 
douces habitudes contractées jadis, elle ne put se 
détacher totalement du marquis; sans compter 
que les obstacles en pareil cas ne sont pas tou¬ 
jours efficaces. 

Il y avait commerce de lettres entre eux; et 
comme il est une punition au bout de tous les 
méfaits, ce furent des lettres adressées de Paris 
à Àntonia qui amenèrent la mort de mon infi¬ 
dèle. 
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CHAPITRE XXXV. 

Fontainebleau. — Mes chagrins de la part de Mazarin. — 
Je me rejette dans la vie épicurienne avec Bourdelot, ma¬ 
dame de la Suze et Ninon de TEncIos. -— Grande faveur 
de Monaldeschi. — Lettres outrageantes écrites à Rome 
à Àntonia, — Àzzolino me les envoie. — Le père Lebel 
est mande. — Je présente les lettres à Monaldeschi. 

Mon second voyage en France me semblait 
un désenchantement, la contre-partie du pre¬ 
mier. Plus de ces empressements , de ces glori¬ 
fications officielles; voici la cause de cette froi¬ 
deur. Le vil Mazarin se voulait persuader, à 
lui et aux autres, que j’allais en France intriguer 
je ne sais ni pour ni contre qui. À Fontainebleau 
je reçus une dépêche du cardinal ministre* Il 
m’y disait, sous une infinité de broderies res¬ 
pectueuses et de formules de cour, que je de¬ 
vais m’arrêter à Fontainebleau et attendre qu’on 
eût fait, pour me recevoir, des apprêts que 
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peut-être les conjonctures 11e permettraient pas 
d’achever de long-temps. 

Des tracasseries à Rome, des affronts à Paris, 
et ne pouvoir me venger! Ah! que je me repen¬ 
tais alors de ma folie de jadis ! combien je m’ac¬ 
cusais d’avoir résigné une autorité qui mettait 
à ma disposition des milliers de baïonnettes ! 
Mais qu’y faire ? il fallait m’assouplir, obéir à ce 
faquin tonsuré qui menait la France, et ronger 
mon frein dans mon exil de Fontainebleau. 

Assailli de contre-temps, en butte aux atta¬ 
ques du sort et des hommes, on se ramasse dans 
ses affections domestiques ; on aime, on se plaît 
à rechercher de ces consolations sûres, sincères, 
à revenir à des tendresses qui ne nous ont ja¬ 
mais failli. Telle je jetai sur mon beau Monal¬ 
deschi des regards plus bienveillants que ja¬ 
mais; adorée de lui (du moins tu le croyais, 
pauvre Christine!), il m’était doux de pouvoir 
oublier les dégoûts de ma situatiomdans sa cha¬ 
leureuse amitié, de perdre dans ses bras les 
souvenirs de ce qui semblait conspirer contre 
moi. Bourdclot, avec sa philosophie facile et 
aimable, me revenait en mémoire. Les voluptés 
sont ici-bas l’antidote des soucis; si nous ne 
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pouvons éviter ces derniers, si l'implacable fa¬ 
talité, de sa main de fer tient sur notre tête ce 
glaive empoisonné, oublions-le dans l’ivresse 
des plaisirs, couronnons-nous de roses, passons 
nos malheureux moments dans les délices et 
trompons ainsi la malveillance du sort. 

O mon Âristippe, je vous appelai de Paris; 
cher Bourdelot, vous vîntes vous asseoir aux 
banquets de mon exil, et raviver ina solitude 
de votre jovialité. Heureux! rien n'avait pu al¬ 
térer son indifférente philosophie, car lui aussi 
avait eu sa part des épines de ce bas monde; 
que sais-je?des procès, des altercations, s'étaient 
venus jeter à la traverse ; mon épicurien avait 
été forcément solliciteur, plaideur; mais enGn, 
loin des hommes de lois, cultivant toujours en 
paix les maximes de Lucrèce et d’Épicure dans 
les intermittences des assignations, confronta¬ 
tions et déboutements, sablant les bons vins 
de l'abbaye quon lui chicanait, caressant les 
joyeuses commères dont Paris abonde toujours, 
il vit arriver Le jour du gain de son procès, ce 
qui remit sa gaîté tout-à-fait sur le pied aria- 
créon tique, % 

A propos de poète,je ne dois pas oublier 
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Jeux excellentes convives qui me visitaient à 
Fontainebleau : on sait déjà quelle facilité de 
mœurs, quelle douceur de caractère, quelle 
ambition de jouir, d’aimer, de renouveler le 
goût du plaisir par la variété, distinguaient 
madame de la Suze et mademoiselle de l'Enclos, 
ces véritables amies, ces excellentes philosophes, 
de l'esprit desquelles l'absence ne m’avait pas 
effacée. Comme tous les autres adorateurs de 
ma puissance, comme tous ces gentilshommes 
de la cour qui m’avaient obsédée de leurs adu¬ 
lations dans mon premier voyage à Paris, s'é¬ 
taient retirés! Automates de la cour, que le 
Mazarin faisait jouer à son gré, ils se courbè¬ 
rent devant moi quand leur maître le voulut; 
à présent qu’il ne le voulait plus ils se gardaient 
bien de paraître. CesLarochefoucault, ces Guise, 
ces Châlîllon, les voilà bien! Un prêtre italien 
dispose de leurs impulsions les plus intimes! 

Mais ma chère de la Suze et ma chère Ninon ! 
celles-là n'avaient pas mis leur conscience aux 
gages du Mazarin. 

Nos joyeux banquets étaient dignes d'Aris- 
tippe; mon bel Alcibiade en faisait l'ornement. 
Il était le héros de toute cette secte épicurienne* 
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lui l'objet chéri de mon tendre attachement , lui 
sur qui je rassemblais tous les feux qui consu¬ 
maient mon ame, lui pour qui la voluptueuse 
vie de Fontainebleau redoublait mon ardeur^ 
lui enfin qui plus que tout au monde coopérait 
à me tirer de l'esprit les iniquités des hommes 
et le malaise de ma situation* 

Je dois me le reprocher, et vainement j J ai 
depuis cherché à commander à la vivacité de 
mes transports , mes passions ne connaissent 
point de bornes, ainsi m’a voulue la nature; 
elle a mis un volcan dans mou ame, et quand 
les plaisirs FeinbraSent, il n'est plus de modéra¬ 
tion, de limites pour en circonscrire les effets. 
Mon amant! il était alors pour moi un dieu. Ma 
dignité, je l’oüblais, j’oubliais tout pour lui, 
daus ces nuits brûlantes qui suivaient nos ban¬ 
quets, dans ces nuits où dévorée de la soif des 
voluptés, que dis-je ! de Fexcès des voluptés, je 
ne connaissais plus de frein dans mes amoureux 
emportements; ma vie, mon ame, tout, tout 
était à Monaldeschi. Auriez-vous dit que le 
traître divulguât ces mystèrbs ? auriez-vous songé 
que dans le sang-froid qui suit les transports ef¬ 
frénés, il eût dans de perfides lettres, et avec 
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1 de criminelles dérisions, dévoilé toutes les fai¬ 
blesses que le plus violent des amours m’avait 
lait commettre? et à qui écrivait-il ces outra¬ 
geants récits? à une rivale, à une de ses maî¬ 
tresses, à madame Gauchard. 

Voilà le digne objet que mon perfide égayait 
âmes dépens. Toutes les circonstances de ma 
tendresse pour lui, enfin un bulletin exact de 
nos nuits de Fontainebleau, madame Gauchard 
recevait tout cela à Rome, et en riait d’autant 
plus que mon perfide n’épargnait pas la plaisan¬ 
terie; il me qualifiait avec de ces maîtresses-ex¬ 
pressions qui portent au gros rire dans les car- 
refours de Rome, 

Le ciel voulut que le cardinal Azzolino se 
mît en tête de profiter de l’absence de son rival 
pour renouer avec son Antonia; car les caprices 
dédaignes, les malheureuses amours, sont de 
difficile extraction dans le cœur dos hommes 
sur le retour. Ami et protecteur du mari, son 
répondant auprès du cardinal Farnesc gouver¬ 
neur de la ville, il se permit des visites au¬ 
tres que celles qu’il avait faites jusqu’alors ; 
il alla aux heures de l’absence de Gauchard, • 
parla de son ancien amour, rechercha les tête» 
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à-cête: il me concerne peu qu’il ait réussi ou non; 
l’important pour moi, c’est qu’un jour, assistant 
à la toilette de madame Gauchard, il aperçut du 
coin de l’œil quelques brimborions de papier de 
l’écriture de Monaldeschi. La jalousie taquina ce 
pauvre Sygisbé; mais comme nul n’a mieux su 
jamais venir à ses lins, sans bruit, sans colère , 
mais par ces moyens ténébreux que je puis ap¬ 
peler du machiavélisme, il n’eut plus de cesse 
jusqu’à ce que ces papiers fussent entre ses 
* mains; il gagna la camériste, s’insinua dans ses 
bonnes grâces, lui indiqua le coin receleur, 1 en¬ 
couragea , l’assura de sa haute protection , et au 
lieu de quelques billets doux qu’il croyait rece¬ 
voir, la femme de chambre lui remit un paquet 
de lettres, de ces lettres affreuses, horribles! 

11 fut-stupéfait. Sans doute il plaignit une mal¬ 
heureuse reine qui plaçait si mal ses faveurs, 
et dont la plus noire ingratitude payait l’excessif 
attachement. Scandalisé, il serra ces témoigna¬ 
ges ; il avait toujours déguisé sous une aimable 
apparence un grand fonds d’aversion pour le 
marquis, et probablement il avisait aux moyens 
■ de me faire savoir, mais sans qu’il y eût du sien, 
de quelle manière j’étais payée de retour, quand 
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Sentineïli partit de Rome pour vetïîr me re¬ 
trouver à Fontainebleau, 

J’avais jadis fait quelque attention à mon ma¬ 
jordome , ce Sentineïli; mais à côte de mon 
brillant Monaldeschi il souffrait trop de la com¬ 
paraison ; aussi n ? avais-jc jamais été envers lui 
au-delà des demi-encouragements, À peine je-* 
tais-je un œil de bienveillance marquée sur cet 
ardent Sentineïli ; à peine songeais-je à lui, Mo¬ 
naldeschi beau, éclatant, parlait et pulvérisait 
son rival ; il s'accaparait par de nouvelles et 
toujours heureuses menées , ces commence¬ 
ments d'inclination dont un autre était F objet; 
il paraissait, et tout ce dont son patient rival 
avait pu avancer, était franchi, et Sentineïli 
voyait toujours ce superbe favori renverser d’un 
pied dédaigneux un édifice lentement élevé. 
Aussi lui portait-il la haine la plus cordiale. 

Àzzolïno ne pouvait mieux confier ces papiers 
qu’à mdn majordome en départ pour la France; 
il pouvait s’en remettre à lui, sa querelle était 
épousée avec force, avec acrimonie, Monaldes¬ 
chi ne se doutait de rien ; il le vit arriver à Fon¬ 
tainebleau comme un rival infortuné, un Syh 
vandre qui venait chanter aux échos les rigueurs 
- ï3. 
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Je la dame de ses pensées. Lui, fier du redou¬ 
blement de mes bontés, insolent des faveurs 
dont je le comblais, de l’amour dont je le fati¬ 
guais sans doute, se faisant donner de l'excellence 
par toute ma maison (ainsi je l’avais voulu: je 
venais de le nommer grand-écuyer, charge qui 
emportait ce titre), il se procurait la jouissance 
d’accabler Sentinelli des preuves incontestables 
de sa bonne fortune. 

Sentinelli lui donna de l’excellence et de l’ex¬ 
cellence encore; il outra des respects dont il 
savait bien le déclin tout proche, et pour ne pas 
donner à la révélation qu’il venait me faire Pair 
d’une jalousie italienne , ü s’attacha à l’une de 
mes favorites, à Giovanina, sœur cadette d’Ot- 
tavia, dont j’aurai plus tard occasion de parler. 

Quand il vit que j’avais remarqué ses assidui¬ 
tés, et que je devais ne point supposer en lui 
une haine violente contre le grand-écuyer, il me 
salua un matin. 

« Un secret d’un poids effroyable me presse ; 
mais, quelque douloureux que puisse en être 
l’aveu à Votre Majesté, je ne dois plus le con¬ 
tenir-, on vous outrage trop horriblement. 

« — Et qui donc? 
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« — Le grand-écuyer, Madame, 

« — Faites-vous bien attention h ce que vous 
dites, et savez-vous qu’il est homme à ne pas 
supporter une lâche accusation ? 

« — Ce n'est pas mol qui l'accuserai, ce sera 
lui-même. Et le crime est si grand, l'outrage si 
sanglant, que je consens à mourir, si je porte à 
faux une si horrible accusation. 

« — Vous m’étonnez. Mais qu’est-ce donc ? 

« _ Votre Majesté pourrait-elle se maîtriser 
assez pour ne pas détruire ces papiers dans son 
juste emportement? 

«—Donnez. L'écriture du grand-écuyer! 
Et à qui ? à madame Gaucbard. C'est cette fille.... 

« — Mariée à Rome avec un Français expa¬ 
trié. 

a — Cîel! En croirai-je mes yeux? quel ton 
ricaneur ! Déplus fort en plus fort., . maisest^ce 
bien Monaldeschi? comment? lui! Ecrire de pa¬ 
reilles horreurs ! 

« — Prenez ma vie, si la signature est une 
contrefaçon, Puissé-je tomber sous la dague de 
vos soldats. 

« — Le traître! le scélérat !... mais vous avez 
lu ce tissu de calomnies? 
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* — Il l’a bien fallu* Plut à Dieu que j'eusse 
été le seul à le lire, 

a _— Je suis anéantie* O rage! quoi c’est ainsi, 
c'est par de tels procédés, de telles injures qu j il 
répond à tout ce que j’ai fait pour lui?*,, et vous 
dites que ces lettres ont circulé à Rome? 

te — Avant d'arriver dans mes mains, cToù 
elles ne sont plus sorties, elles avaient passé par 
celles du cardinal Azzolino. 

ce — Quelle ignominie ! Azzolino! Je suis dés¬ 
honorée à Rome. Mais croyez au moins que ce 
ne sont là que des impostures. 

« —J’en suis persuadé, le cardinal aussi; et 
je puis vous répondre de son silence comme 
du mien* Mais il est une femme, Antonia. 

« — Être mise sur le tapis dans ses assem¬ 
blées!... Ha! cruel! tu mourras; il faut, que tu 
meures, que ton trépas soit exemplaire. Vous 
avez vu comme je Fai accablé de mes bontés! 
Et puis tant de félonie, de trahison, de scéléra¬ 
tesse!..* Et toutes sont sur le même ton ! Comme 
il me traite ! et cela pour les joies de sa maî¬ 
tresse! scélérat, tu mourras! 

« —Laissez-moi vous donner une copie de 
■ ces lettres, car il pourrait les anéantir. 
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« —Oui, je veux les mettre sous scs jeux. 
Tenez; faites-en tirer une copie.,» Mais non, je 
ne veux pas que cela passe sous les yeux de 
personne. Entrez dans mon cabinet, transcrivez- 
les vous même, 

« — Votre Majesté pourra-t-elle se comman¬ 
der assez pour n’en rien dire au grand-écuyer 
d’ici à quelques instants? 

tt — li faut qu’il meure! là...., quand il les lira. 
Je puis compter sur vous, n est-ce pas, Senti- 
nelli? 

^ — Mon devoir est de vous obéir. 

tt -— Vous prendrez avec vous Landini, Qstra- 
chï,... et quel autre encore? 

« — Vous pouvez compter sur la fidélité et 
|ç dévouement de tous vos anspessades. Fau¬ 
dra-t-il appeler un prêtre pour le confesser? 
oc — Oui. 

u —■ Sa mort est bien décidée ? 

n —Croyez-vous que je n’aurai pas la fermeté 
de punir le plus vil félon ? 

On peut juger du trouble de mes pensées, de 
l’impétuosité de mes sentiments de vengeance. 
Je ne pouvais rester en place; un frisson courait 
par tout mon corps; je formais, renversais en 
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même temps mille projets. Je me rappelais, je 
cherchais à me rappeler les expressions du per¬ 
fide: il y avait un tel trouble dans mes idées, 
que je ne savais où j’étais, que je ne voyais pas 
devant moi. 

Je me jetai sur un sopha pour calmer un peu 
l’agitation de mes sens, qu’échauffait encore la 
rapidité de mes pas; mais vainement. Je voulus 
m’y clouer, j’allais, je venais, je brûlais, il me 
sembla enfin que je ne pouvais être autre part 
que dans mon cabinet, pour relire ces lettres. 

J’en hâtai la transcription, et, tandis que le 
comte de Scnlinelli alla chercher un prêtre , je 
manda! le coupable. 

Il n était pas dans ie cliâteau. Vous verrez 
qu’il se sera enfui, je me tue s’il m’échappe. Il 
chasse dans la forêt, dites-vous; qu’on aille me le 
chercher.... mais non, il pourrait se douter de 
quelque chose, et s’enfuir à Paris, dans ce gouf¬ 
fre. Que personne ne sorte du château, laissons- 
le revenir. J’attendrai, j’attendrai jusqu’à ce soir, 
s’il le faut. 

Seminelli revint avec le père Lebel, prieur 
des Mathurins de Fontainebleau. 

« Mon père, suivez-moi dans cette gale- 
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rie, suivez-moi, je veux vous parler en secret. 
i< — J’obéis à Votre Majesté. 

(( _ Vous portez, mon père, un habit qui 
m’assure que je puis vous parler confidentielle¬ 
ment; promet tez-moi, sous le sceau de la con¬ 
fession, de garder l’affreux secret que je vais 
vous dire, 

« — Votre Majesté peut se rassurer ; pour de 
pareilles choses je suis aveugle et muet. 

« —Mon père, je suis une pécheresse; mais 
jamais on c’a porté plus loin la trahison. Tenez, 
lisez ces lettres; dites-raoi, ouï, je m’en rap¬ 
porte à votre équité, dites-moi si le coupable 
ne mérite pas le trépas le plus cruel. 

te —Les passions violentes nous conseillent 
ma h Que Votre Majesté s’en remette au temps 
pour peser le crime; elle Texaminera sans doute 
dans son sang-froid avec plus d équité. 

a — Àh ! mon père, il est impossible de par¬ 
donner..... Mais vous lirez ces lettres, vous les 
lirez. Je vous jure de ne rien entreprendre jus¬ 
qu’à votre retour. Vous verrez si la culpabilité 
peut aller plus loin. 

« — Ah ! j’aime h voir en Votre Majesté des 
dispositions à la justice. Oui, reine, je lirai ce 
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paquet de lettres, à loisir ; j’ai l'assurance que 
vous n'ordonnerez rien jusqu’à eê que je re¬ 
vienne demain matin. 

« —Venez* venez ce soir, mon père, il le 
faut. 

et —- Reine,je vous obéirai. Mais songez que 
les rois sont Fimage de Dieu sur la terre* et que 
Dieu pardonne à ses ennemis. 

cc — Venez ce soir* et surtout avec ces lettres 
que je vous confie. ». 

Monaldeschi ne tarda pas de rentrer au châ¬ 
teau , fatigué de la chasse, ne se méfiant de rien ; 
je le mandai* il vint encore couvert de la cotte 
de mailles qu’il portait à la chasse pour parer à 
quelques plombs égarés, 

« Je suis victime, marquis, de la plus odieuse, 
de la plus exécrable perfidie. 

cc — Votre Majesté trahie ! Comment! Est-ce 
que* non content de vous retenir ici* Mazarin... 

«—Non; un perfide de ma maison* mettant 
sous les pieds un enchaînement de bienfaits..* 

<c — Sentinelli* je parie. Il porte des hom¬ 
mages à Giovanina; il s’oublie peut-être jusqu’à 
mépriser avec elle des royales faveurs qu’il n’a 
pas été digne d’obtenir. 
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« —-Mépriser? ce ne serait rien- 

« -— En ce cas, ii faut que sa faute soit bien 
grande. 

« — Les outrages les plus sanglants ! des in¬ 
jures,.*. Que croyez-vous que mérite un traître 
qui m'abreuve de calomnies, qui distille le plus 
cruel poison ; que mérite un homme assez bar- 
bar ement lâche pour me faire le point de mire 
de toutes les expressions les plus sanglantes ? 

u — Ce qu'il mérite? 

« — Oui ? oui, que mérite-t-il? 

« — Je cherche. Mais si Sentinelli vous a ca¬ 
lomniée de la sorte, il doit être puni... 

te —-De mort. Qu'cn dites-vous ? 

« —Si ce sont réellement des impostures, 
comme vous l'assurez , certainement. Oui, la 
mort, 

< — C’est bon. Vous venez de prononcer l'ar¬ 
rêt de sa mort. 

<c — Je suis prêt à vous servir; mon bras vous 
est dévoué, et ce fer,... 

« — Contre qui voulez-vous le tourner, ce 
fer? 

« — Mais vos regards s’attachent sur moi !... 

«—Dites,qui croyez-vous qu’il faille immoler? 
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« — N’cst-ce pas le comte de Sentinelli qui a 
offensé Votre Majesté? 

« —Tiens, tire-lc, ce fer ; fais-toi justice; fais- 
toi la justice que tu mérites : meurs de ta main , 
si tu ne meurs pas de honte. Vois-tu ces lettres, 
ces lettres à Àntonia. Lis-les 7 perfide; lis-lcs,.,. 

« — Mais, reine,, ce n’est point là mon écri¬ 
ture. Pouvez-vous ne pas découvrir une machi¬ 
nation ? 

« — N’as-tu pas écrit à Rome des lettres sem¬ 
blables ? 

«—Non, Reine, c’est un imposteur, un ca¬ 
lomniateur, celui qui a posé mon nom au bas de 
ces amas de mensonges. Il faut des preuves, des 
témoignages certains. Quoi! Votre Majesté a pu 
ajouter foi au premier malveillant qui a osé sc 
servir de mon nom. Cest un procédé inique , 
affreux. Maïs vous, Reine, qui connaissez mon 
écriture, vous avez pu vous emporter sur de si 
fausses preuves? 

— Scélérat! Et si je te présente tes propres 
lettres, signées de ta propre main ? Ce sont des 
copies, celles-là. Mais n’as-tu pas écrit à Rome 
toutes les turpitudes qui sont ici contenues? 
Vois-tu, reconnais-tu ces infâmes termes sortis 
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de ta plume. Scélérat ? tu m’as fait la risée de ta 
maîtresse, de ta madame Gauchard* Mais tu 
n’échapperas pas à Tarrêt que tu viens de pro¬ 
noncer. 

« — Quoi! Àntonia! 

et — Oui. Tu demeures confondu! 

« — Mais..,.,, mais pourquoi ne pas montrer 
les originaux? Peut on faire une si grave accu¬ 
sation sur des papiers étrangers? Non, vous ne 
les avez pas, les originaux, signés de ma main. 
« — Existent-ils ? Les as-tu écrits ? 

« — Me foudroie le ciel, si jamais,..;.* 

« — Le perfide ! 

« — Mais pourquoi mes accusateurs ne vien¬ 
nent-ils pas, la preuve en main, preuve authen¬ 
tique? Votre Majesté aurait-elle dû se courrou¬ 
cer à ce point, tant qu’elle n’a pas vu. 

«-Je les ai vues, lues, ccs lettres que lu 
oses nier* Oui, lues, je les ai en mon pouvoir, 
a — En votre pouvoir! Mais Àntonia,*.. 

« —Oui, elle me les a envoyées* 

« —Que dites-vous, Reine? J’ai peine à croire**, 
car,,,** Oui, j’ai écrit à Àntonia ; mais jamais..,,. 
Son époux, peut-être j oui, sans doute, son 
époux aura ajouté, mis des expressions.,,,. 
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a — 11 n 7 y a rien d’ajouté, Tout est de ta 
main, 

<i — Mais, enfin, ne pourrai-je voir ces titres 
si injurieux. Convenez-en, Reine, vous me les 
eussiez mis sous les yeux, si vous les possédiez. 
Je Vous en supplie, n’ajoutez pas foi à ces co¬ 
pies falsifiées, chargées. Oui, je confesse ma 
faute, j'ai adresse parfois des lettres à Antonia, 

Un ancien caprice; que sais-je , un restant 

d'une amourette,sans importance... j’ai pu m’ou¬ 
blier, j ai pu consacrer à cette femme quelques 
moments dérobés au culte de mon cœur, à cette 
passion auguste qui fait mon bonheur ; j’ai pu, 
dans une distraction, égarer un souvenir jus¬ 
qu’à cette femme, quand toute mon ame, toutes 
mes facultés devaient être vouées à ma divinité 
de tous les jours, de tous les moments. Oui, 
vous seule méritez de régner sur moi ; j 5 ai pro¬ 
fané votre image, votre image chérie, en l'asso¬ 
ciant quelques minutes à d’ignobles réminiscen¬ 
ces. Voilà ma faute. Quoi! faut-il que tant de 
douces nuits, des nuits de félicité, faut-il que 
des voluptés si nobles, si pures; que my ten¬ 
dresse, cette tendresse dont vous connaissez les 
brûlantes expansions, les soupirs tout d'amour 
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et de flamme 7 les délirantes étreintes ; faut-il 
que tout cela soit effacé de votre mémoire ? 

<( —- Tais-toi , perGdc ! 

« _ Chère Beine, quoi ! des méchants. 

« — Tais-toi, malheureux! Les preuves de ton 
crime, ces preuves que je ne voudrais pas avoir, 
je les possède ! ! 
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CHAPITRE XXXVII. 

Nouvel interrogatoire Ue Monaldeschi, — Ses supplica¬ 
tions* — Le père Le Bel intercède pour lui_Détails de 

la mort de Monaldeschi, — J’écris à Mazarin. 

Tant que je n’avais pu lui mettre entre les 
mains que des copies de ses infâmes lettres, le 
marquis de Monaldeschi espérait en la dénéga¬ 
tion : il avouait avoir écrit à Àntonia, mais non 
pas de cette manière: des méchants, suivant 
lui, avaient voulu le perdre par des additions 
scandaleuses. 

Il me tardait que le prieur arrivât* Je fis 
garder Monaldeschi dans sa chambre jusqu'au 
soir. 

Impatiente , toujours bouillante de colère, 
à peine le soleil baissait, je fis appeler le père 
Le Bel; bon ncéamena le coupable dans la galerie 
des cerfs. 

« Mon père, dis-je au premier, donnez-moi 
le paquet de lettres que je vous ai confié. Eh 
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bien ! traître, reconnais-tu ta main ? est-ce là 
ton écriture? 

« — o ciel !... Mais quoi !.... 

« — Scélérat ! 

« — Votre Majesté.... Ah! reine, je me jette 
à vos pieds. La plus infâme trahison... oui, cette 
indigne Antonia.... 

K ~ Les vois-tu ces mots? les vois-tu PSenti- 
nelli, laites approcher vos hommes. 

« — O ma reine ! grâce, grâce. J’embrasse vos 
genoux. 

« — Heine, dit le prieur, qui se mit entre les 
soldats et le coupable agenouillé à mes pieds, 
reine, écoutez moins les conseils de votre cour¬ 
roux. Sans doute le marquis est coupable, 
mais.... 

* Mais que pourra-t-il alléguer pour se 
disculper? Les témoignages ne l’écrasent-ils pas? 
Son attentat n’est-il pas avéré ? Un tel infâme 
ne merite-t-il pas la peine capitale ? 

« Laissons-lui le temps de se réconcilier 
avec Dieu. Peut-être pendant ce temps vous 
vous laisserez aller à un mouvement d’indul¬ 
gence , et vous n’aurez pas à vous reprocher 
toute la vie un moment d’emportement. 









a i o 


MÉMO r K RS 


<c — Ainsi vous voudriez F innocenter? Ccst 
impossible, mon père. 3e vous ni mandé pour 
remplir votre ministère d’homme des autels. Eh 

bien ! qu’il se confesse. 

« _Reine, s’écria Monaldeschi un peu re¬ 

venu de son trouble, daignez entendre ma jus¬ 
tification , ne me livrez pas à la mort sans ni a- 
voir écouté. 

(( __ Tous les détours sont inutiles, tous. 

« - Reine, dit le ministre des autels, diffé¬ 

rez, différez cette exécution. 

«_ Et que pourra-t-il dire ! j’y consens. 

Scntinelli, rengainez vos épées. Perfide, je t’é¬ 
coute. Mon père, voyez, soyez témoin que je 
ne précipite rien, mais que je donne à ce per¬ 
fide plus de temps qu’il ne lui en faut pour se 
justifier, s’il lui est possible. 

«—Mon égarement fut bien criminel, dit 
Monaldeschi-) mais mon cœur ne fut jamais cou¬ 
pable; il vous a toujours adorée, idolâtrée; vous 
avez toujours été le grand objet de mes pensees 
amoureuses, de mes sincères soupirs. Mais quel 
homme n’a pas ses moments d’erreur ? trop 
d’orgueil m’a égaré; hélas! de tous les péchés 
c’est le plus excusable quand on est en posses- 
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sion d’un bien si précieux. Oui, je devais être 
fier de vous aimer, de pouvoir vous le dire; je 
devais être fier de tenir dans mes bras une aussi 
grande reine , et le démon m’a poussé au plus 
coupable des abus de confiance. Je reconnais 
l'énormité de ma faute; mais je vous jure, et ce 
serment part de la sincérité de mon cœur, je 
vous jure qu’à l’avenir je me rappelerai avec 
horreur 1 abime où trop de bonheur m’a jeté- 
Dévoué , expiant tous les jours mon forfait 
dans les larmes , vous vous appitoierez sur tant 
de repentir. Ah! s’il le faut, je m’exilerai de 
l’Europe; j’irai pleurer parmi les sauvages de 
1 Amérique ; j irai baigner de mes pleurs l’île, le 
rocher que vous me donnerez pour exil. Là, 
s il est quelque consolation pour moi, ce sera 
défaire ma divinité de votre image; dans mes 
infortunes je me réfugierai quelques moments 
dans votre souvenir , je vous adresserai des 
hommages de repentir, d’amour et de pleurs. 

« Tais-toi, perfide. Tu serais assez scélérat 
pour y aller divulguer ce que tu n’as pas craint 
de publierici. Mon père,jevous laissecethomme 
entre les mains, disposez-lc à la mort, et ayez 
soin de son ame. 
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« — Reine, dit le prieur, voyez son repentir; 
laissez-vous toucher de ses larmes et des mien nés. 
Moi aussi je tombe à vos pieds, je les embrasse, 
je vous crie; grâce, grâce pour le pécheur re¬ 
pentant. 

« — Impossible. Ce traître est plus criminel 
que ceux que l’on condamne à être rompus. Je 
l’ai comblé de bienfaits, d’amour. Il est impos¬ 
sible de faire plus que je n’ai fait pour cet in¬ 
fâme. Non, non, relevez-vous, mon père, je 
11 e puis m’attendrir. Le plus affreux des crimes 
veut la mort; il n’y a que la mort qui puisse ré¬ 
parer sou outrage. Je vous 1 aï dit, disposez-le 
à mourir. » 

Je sortis. Je laissai le. marquis et jp prieur 
dans les larmes,; j’ai appris que Monaldeschi 
supplia encore le père Le Bpl de venir inter¬ 
céder pour lpi auprès de moi, et qu’il tomba a 
ses pieds ; mais.les soldats, lui tenant 1 epee dans 
les reins, le pressaient de faire sa confession, 
ayant hâte dp mettre mes ordres à exécution* 

Le prieur obtint de Spntinelli de différer jus¬ 
qu’à ce. que le marquis se fût préparé à la mort 
en bon chrétien, et de ne rien faire jusqu’à son 
retour, disant qu’il allait se jeter de nouveau à 
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mes pieds. Sentinelli m'envoya Candi ni pour sa¬ 
voir si j'accédais au sursis ; mon emportement 
était tel que je ne voulus rien entendre. 

JE retourna auprès du patien t lui disant : « Mar¬ 
quis, pensez à Dieu et à votre ame,il faut mou¬ 
rir, Le coupable se jeta dans les bras du prê¬ 
tre, qui ne voulut pas le confesser avant de 
m'avoir parlé, et signifia aux exécuteurs qu'ils 
se gardassent bien de mettre à mort un homme 
en état de péché, quand la volonté de la"reine 
était qu'il mourût en bon chrétien. 

J'étais hors de moi. « Madame, s'écria le père 
Le Bel, par les souffrances de notre Seigneur Jé¬ 
sus-Christ, par ses plaies, par sa passion, usez 
de miséricorde comme le sauveur du genre hu¬ 
main en usa envers scs bourreaux. 

« —■ Je suis désespérée de ne pouvoir satis¬ 
faire à vos souhaits, c'est impossible, impossible, 
vous dis-je. Mais savez-vous toute l'étendue de 
son forfait? non, vous ne pouvez apprécier tou¬ 
tes mes bontés pour lui ; mon père, ü ny a ni 
pardon ni grâce à espérer ; on roue tous les 
jours des coupables qui sont moins coupables 
que lui. 

u — Heine, si ce n'es! par pitié pour lui, que 
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cesoitau moins par considération pour vous. Je 
puis ici en particulier vous faire des observations 
dontje me suis gardé devant le patient Yotre Ma¬ 
jesté doit réfléchir à ce qu’elle/va faire; elle est ici 
dans un château du roi de France* et en France 
la justice ne se rend qu’au nom du roi; nul ne 
peut se la faire; et je suis persuadé que Sa Ma¬ 
jesté Louis XIY ne supportera pas une pareille 
violation. 

a — J’ai le droit, moi aussi souveraine, j’ai le 
droit défaire justiceparmi les gens de ma maison. 
Ils ne sont pas sujets de votre roi; ils sont mes 
sujets.L’énormité du crime est avérée;latrahi¬ 
son est sans pareille; il u’y aurait plus de sûreté 
au monde si de tels félons trouvaient abri et 
protection chez voire roi. 

« — Mais, reine... 

a —- Assez, assez, mon père ; d’ailleurs le roi 
ne me loge pas ici comme une prisonnière, une 
fugitive; je suis ici maîtresse de mes vol on tés; j’y 
puis punir mes officiers quand et comme il 
me plaît. Dieu seul, oui, Dieu seul, voilà celui 
à qui je dois rendre raison de ma conduite; à lui 
seul je dois compte de cette action, et elle est 
assez juste pour que mon ame et ma conscience 
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soient en repos, D’ailleurs il y a mille exemples 
pareils dans votre histoire* 

« — Hélas! il n’est que trop vrai que des rei¬ 
nes ont tiré de pareilles vengeances;mais le crime 
d’autrui ne nous innocente pas , sans quoi il ne 
faudrait qu’un premier violateur de toutes les 
lois pour encourager les autres. Enfin si des 
reines ont fait cela, elles se trouvaient dans leur 
royaume et non ailleurs* 

« — Mon père, vous nfirritez ! 

« — Madame, c’est pour l’honneur et la ré¬ 
putation de Votre Majesté, c’est pour la gloire 
qu’elle s’est acquise dans ce pays, que je la sup¬ 
plie, les larmes aux yeux, de ne passe souiller 
de sang. D’ailleurs, qu’elle daigne considérer 
qu’elle est l'espérance de tous les Français; oui, 
tous les Français soupirent après la paix; votre 
puissante médiation peut la leur faire donner; 
veuillez ne pas détruire un aussi légitime espoir; 
car si votre vengeance s'assouvissait, soyez-en 
persuadée , le roi ne voudrait pas vous écouter* 
Oui, je sais que votre colère ost juste, que la 
punition est méritée, mais elle sera regardée 
comme précipitée et violente, 

h Reine, laissez-vous toucher; faites mi 
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acte de générosité, de miséricorde envers ce 
pauvre marquis, ou au moins mettez-le entre 
les mains de la justice du roi pour que son pro¬ 
cès lui soit fait dans les formes. De cette manière 
Votre Majesté aurasatisfaction ;et elle conservera 
le titre d'admirable que tant de belles actions 
lui ont acquis. 

a — Comment, mon père, mol qui dois avoir 
une justice absolue et souveraine sur mes sujets, 
je serais réduite à faire un procès, à l’intenter à 
un traître domestique, du forfait, de la perfidie 
duquel j’ai des preuves écrites et signées de sa 
propre main ! 

« — Cela est vrai, Madame, mais Votre Ma¬ 
jesté est partie intéressée* 

«— Non, non, je ferai savoir au roi ce qu’il en 
est* Retournez auprès du coupable; ayez soin 
de 300 anie, je ne puis en conscience faire ce 
que vous demandez* » 

Cet honnête ecclésiastique voulait persévérer, 
mais je me courrouçai plus que jamais, et j’en 
appelai à sa charité pour disposer le marquis à 
la mort, sans quoi il allait mourir sans confes¬ 
sion* 

Retourné dans la galerie des cerfs, il cm- 
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brassa le marquis, le baignade larmes, l'exhorta 
par les paroles les plus touchantes à n’avoir plus 
d’autre espoir qu’en Dieu, dont il devait atten¬ 
dre les consolations pour l’éternité. 

À cette nouvelle, Monaldeschi poussa des 
cris, et, tombant aux genoux de l’homme de 
Dieu, il fit en sanglottant sa confession /mais en 
s’interrompant parfois pour pousser de nou¬ 
veaux cris et gémir sur sa destinée* 

Mon aumônier survint; le marquis se traîna 
vers lui, le suppliant d’user de son intercession 
auprès de moi; mais , aussitôt que je sus l’objet 
de sa négociation, je le renvoyai sans vouloir 
rien entendre* 

W Marquis, demande pardon à Dieu : » voilà 
tout ce que lui dit en rentrant l’aumônier péné¬ 
tré d’affliction. 

Sentinelli porta alors un premier coup d’épée 
à Monaldeschi, adossé contre la muraille; mais la 
cotte de mailles que par hasard il avait sous ses 
habits,amortit le coup; le pauvre marquis prit 
la lame avec la main droite; Sentinelli en la 
retirant lui coupa trois doigts* 

On s’aperçut alors qu’il était cuirassé en des¬ 
sous; Sentinelli lut porta un coup au visage* 
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L’infortuné tomba, demanda encore pardon à 
Dieu, et reçut à terre plusieurs nouveaux coups 
qui furent presque tous parés par la cotte de 
mailles. 

Que n’étais-je là! ce spectacle eût fait plus 
d’effet sur moi que toutes les sollicitations pos¬ 
sibles : j’eusse probablement pardonné; mais 
comme le marquis, se redressant pour parler 
à l'aumônier j se trouvait à genoux, joignant les 
mains on suppliant, un des soldats lui enfonça 
son épée dans la gorge. 

Ces détails me firent pleurer. Pauvres femmes 
que nous sommes ! ardentes pour la vengeance 
et versant des larmes sur le sang que nous fai¬ 
sons répandre!.,. Le calme sévère du père Le Bel 
me consterna alors; c’était moi qui me trouvais 
sur le point de le supplier, de tomber à ses 
pieds, de lui demander pardon; si je ne le fis 
pas par un restant de fierté, si je ne m’humiliai 
pas à ses genoux, j’y étais d’ame et de cœur. Je 
donnai, en guise de réparation, l’ordre de dire 
une infinité de messes pour le pauvre marquis; 
je le fis ensevelir dans l’église à côté du bénitier, 
et instituai des prières pour le repos de son ame. 

Quelle agitation que la mienne ! quel infortuné 
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jour que celui-là! Je crois que toutes ces inter¬ 
cessions, en me contrariant, me faisaient trou¬ 
ver des raisons pour persévérer dans mon in¬ 
flexibilité. Seule avec le pauvre défunt, peut- 
être eût-il obtenu quelque chose en me rap¬ 
pelant un bonheur passé, en me marquant 
du repentir comme il avait d’abord commencé. 

Quel effet cela produisit dans Paris! il m*cn 
revenait des murmures, chacun raisonnait et 
déraisonnait à sa manière; il n’y eut si mince 
avocat qui n’examinât sî j’avais le droit de 
faire punir ainsi un de mes gens, Le titre de fa¬ 
vori de l'infortuné donnait plus de poésie à la 
chose; aussi toutes les dames, tous les muguets 
de la cour, se passionnèrent pour et contre, et 
cela au point que Mazarin m’en écrivit, et de 
telle façon, qu’il mérita la réponse que voici: 

« Monseigneur le cardinal* 

* Ceux qui vous ont appris le détail de la 
mort de Monaldeschi, mon grand-écuyer,étaient 
très mal informés. Je trouve fort étrange que 
vous commettiez tant de gens pour vous éclair¬ 
cir de la vérité du fait. 

« Votre procédé, tout fou qu’il est, ne devrait 
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point m'étonner ;■ mais je n’aurais jamais cm 
que ni vous ni votre jeune maître eussiez osé 
m’en témoigner le moindre ressentiment* 

<* Apprenez tous, tant que vous êtes, valets et 
maîtres, petits et grands, qu’il m'a plu d’agir 
ainsi; que je ne dois ni ne veux rendre compte de 
nies actions à qui que ce soit, et surtoutà vous. 

t* Vous jouez un singulier personnage pour 
un homme de votre rang! Quelques raisons 
qui vous aient déterminé à ra-écrire, j’en fais 
trop peu de cas pour m’en occuper un seul in¬ 
stant. Je veux que vous sachiez et que vous 
disiez à qui voudra l'entendre, que Christine 
se soucie peu de votre cour et encore moins 
de vous; et que pour me venger je n’ai pas be¬ 
soin de recourir à votre formidable puissance* 
« Mon bonheur Ta voulu ainsi; ma volonté 
est une loi que vous devez respecter; vous taire 
est votre devoir, et bien des gens que je n'es¬ 
time pas plus que vous feraient très bien d'ap¬ 
prendre ce qu'ils doivent à leurs égaux, avant 
de faire plus de bruit qu'il ne leur convient. 

« Sachez, Monsieur le cardinal, que Chris¬ 
tine est reine partout où elle est, et qu’en 
quelque lieu qu'il lui plaise d'habiter, les boni- 
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mes, quelque fourbes qu’ils soient, vaudront 
encore mieux que vous et vos affidés. 

« Le prince de Condé avait bien raison de 
s’écrier , quand vous le déteniez inhumaine¬ 
ment a Vi ne en nés ; Ce vieux renard qui jus- 
qu 7 ici a trompé Dieu et diable ne se lassera 
jamais d’outrager les bons serviteurs de l’État, 
si le Parlement ne congédie ou ne punit cet 
illustrissime faquin de Piscina. 

« Croyez-moi, Jules, comportez-vous de ma¬ 
nière à mériter ma bienveillance; c’est à quoi 
vous ne sauriez trop vous étudier. 

« Dieu vous préserve d’aventurer jamais le 
moindre propos indiscret sur ma personne. 
Quoique bout du monde je serai instruite 
de toutes vos,menées, J T ai des amis et des cour* 
tisansàmon service qui sont aussi adroits, aussi 
surveillants qpe les vôtres , quoique moins bien 4 
soudoyés. 

;'ï «-Christine. ». 

F^htainâMeau/eê novembre 1657. 
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CHAPITRE XXXVIII. 


Toulon, — Tempête. — Je veux traiter avec Y Au triche. — 

Encore le cardinal Àzzolmo. ■— Je veux marier Senti- 

ne!Ji t 

Je me dirigeai sur Toulon, II y avait alors un 
grand mouvement dans cette ville; LouisXIY 
avait projet de F agrandir, de faire de son excel¬ 
lent et vaste port l'asile de ses escadres sur la 
Méditerranée, et de consacrer celui de Marseille 
aux seuls mouvements commerciaux. On arpen¬ 
tait, on mesurait, on creusait, on sondait,on pi¬ 
lotait; c’était une agitation générale! Et vrai¬ 
ment sa majesté très chrétienne avait là un 
bijou de rade qu'il eut cLé fort mal à elle de 
ne pas mettre en œuvre. Son arsenal, peu de 
chose encore, d’après les plans et devis semblait 
promettre la réunion de toutes les commodités. 
Mais il y avait un inconvénient que Yon ne 
vaincra jamais, c’est Tégalité des marées, Com- 
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ment procéder au radoub des vaisseaux, sans 
flux et sans reflux? 

Sur l’Océan la mer se retirant, on épontille 
le vaisseau resté à sec , on le double, on le cal- 
fine, on le rapièce, on le cheville, et lorsque 
la mer revient on lui ferme rentrée du bassin , 
ce qui permet la continuation du travail. Mais 
cette Méditerranée, qui n’a pas deux pieds de 
flux et de reflux, se trouve bien peu propre à 
prêter son aide ! Je ne crois pas que Ton y re¬ 
médie jamais (i). 

Placée au pied d’un versant de montagnes, 
cette ville est vraiment aquatique. Elle est rem¬ 
plie de fontaines qui rafraîchissent l’air, ce qui 
est très utile à Toulon, car cet entonnoir de mon¬ 
tagnes nues et pelées, réverbérant le soleil sur 
la ville, ÿ entretient une chaleur de miroir ardent 
durant les mois de juillet et d’aout, 

N’importe, Ü peut advenir que LouisXIV an 
fasse une jolie ville ; mais il faudra pour cela 
force sommes d’argent , et au train dont il y va 
à Paris, je crois qu’il songera plutôt à subvenir 
aux frais de ses plaisirs qu’à solder des mémoires 


(i) On y a remédie, il y a une cinquantaine d'années. 
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d’architectes et de maçons. On a des plans am¬ 
bitieux, mais ils ne sont que sur le papier! tout 
cela est encore dans des dimensions si grandioses 
qu’il pourrait se faire que rien ne se réalisât. 

Le printemps reverdissait alors les champs de 
la Provence. Là ce n’est pas cette uniformité de 
végétation des autres pays , ce n’est pas cette 
verdure universelle. Il y a force monts nus jus- 
ques à leurs racines, et qui ne présentent pas 
auprintempsun aspect différentde celui qu’ilsof- 
frent en hiver; mais en revanche il y a de ces 
belles vallées de Provence où l’œil peut se dé¬ 
dommager de la souffrance de ces escarpe¬ 
ments. 

Nous mîmes à la voile et sortîmes de 
Toulon. 

Je me proposais d’explorer le golfe Juan et 
Hièrcs si célébré par le faste de sa végétation ; 
mais Éole me préparait bien d’autres émotions, 
bien d’autres passe-temps. 

Comme nous étions à la hauteur de ces lieux, 
un furieux mistral commença à blanchir la mer 
et à siffler avec violence dans les cordages du 
navire. Il y a une certaine jouissance du su¬ 
blime dans les horreurs de la nature. L’effroi 
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lui-même a des sensations que l’on savoure avec 
une espèce de délice dans ces grands boulever¬ 
sements du ciel et de la rncr. Il faut qu’il y ait 
bien peu de poésie dans Famé d’un homme, si 
à l’aspect de ces deux immensités en foreur, 
il n a que de la crainte; si la voix des tem¬ 
pêtes, si les roulements delà foudre ne l’éleclri- 
sent pas. 

Je croyais savoir ce que c’était qu’une tem¬ 
pête; j en avais lu des tableaux dans nos poètes 
épiques ; niais ici je m’aperçus combien la 
parole est faible pour de telles descriptions. Rien 
de ce que je vis ne ressemblait à ce que j’avais 
lu; rien de ce que je sentis n’approchait des 
émotions prêtées aux naufragoans. 

Le soleil brillaitde toutson éclatée tumultueux 
mistral souillait avec cette violence que les Pro¬ 
vençaux lui connaissent; les nuages, clair-semés 
dans le ciel, volaient sur nos têtes avec la rapi¬ 
dité d’une flèche. D’abord la mer fut couverte 
de longs sillons d’écume; les vagues se creusaient 
toujours plus profondément , et, augmentant 
avec la tempête, la surface des ondes ne me 
présenta plus qu’une immensité couverte de 
tourbillons de poussière. Dans le lointain ri- 
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vage des bonds d’écume'surpassaieiit les mon¬ 
ticules et les promontoires ; ces bonds se 
succédaient avec une variété toujours plus 
menaçante, et la mer semblait être inépui¬ 
sable en assauts. Le mistral rugissait dans les 
cordages; toutes les voiles étaient amenées, et 
le vaisseau, presque couché sur la mer, semblait 
un point fugitif au milieu de cette vacillante 
immensité de blancheur. Ce n’était pas ici 
comme sur l’Océan ces grandes vagues comme 
des montagnes; la mer s’ouvrait sous nous en 
précipices ou le vaisseau penclie semblait se 
précipiter pour se relever et s’incliner en sens 
inverse sur les parois' opposées de ce fuyant 
•qbime. Les vagues qui se brisaient sur le flanc 
du navire menaçaient à chaque coup de l’en- 
tr’ouvrir ; elles nous couvraient d’une poussière 
d’écume. Toutes les crêtes de ces lames blan¬ 
chissantes emportées par l’aquilon, avaient 
rempli l’atmosphère, d’ailleurs presque sans 
nuages, d’une brume transparente a travers la¬ 
quelle le soleil paraissait comme un disque. 

Saisie des sublimes et menaçantes perspec¬ 
tives de la mer, quand je levai les yeux sur le 
soleil et que je l’aperçus défiguré de fa sorte, 
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j’avoue que je me sentis effrayée. Il me sem¬ 
bla tout-à-coup en voyant celte gratifie figure 
consternée et sanglante, que la nature était 
réellement en danger; il rne sembla que tout 
était perdu, que le dieu du jour lui-même 
n était plus qu’un cadavre naufragé dans son 
céleste élément. Ainsi le soldat, qui dans une 
bataille se rassure par la contenance tranquille 
du généra], s’épouvante, s’effraie, s’il le voit 
pâlir tout-à-coup et comme désespérer du sort 
de l’armée. 

Une planche de deux pouces d’épaisseur me 
séparait de ces profondes eaux si noires dans 
leurs fonds! gt à chaque coup de lame le navire 
était prêt à se disperser en mille pièces; mais il 
est au fond du cœur une espèce de sentiment qui 
est de l’espérance chez les uns et de l’incrédulité 
chez les autres. C’est cette incrédulité de dan- 
gel , cette impossibilité présumée de mou ri 
qui faisait dire à César: Quid tintes? Cœsarem 
vehis. C’est ce même sentiment qui nous laisse 
tout a letude de l’art, quand, attachés au 
màt d’un vaisseau durant une tempête, nous 
examinons les horreurs de l’océan dans scs 
«crises les plus effrayantes. Le vulgaire sau- 
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ra it - il atteindre à ce stoïcisme? Les hommes 
même les plus forts, les plus superbes dans 
l’état ordinaire, sont alors d’une petitesse bien 
pitoyable!.Les Italiens embarqués sur le navire 
se jetaient à genoux, récitaient des prières, tm- 
ploraient toutes les madones de leur souvenir, 
chantaient toutes leurs litanies avec des huile- 
ments dont heureusement la voix de la mer et 
des tempêtes ne permettait pas d entendre la 
discordance. 

Le vaisseau allait au gré du vent; dans ce dés¬ 
ordre général on ne songeait plus à gouverner, 
ce qui d’ailleurs eût été inutile. Si l’ouragan eût 
duré Ion g-temps, nous eussions assurément été 
jetés ou sur les récifs de la France ou sur les 
rochers de la Corse, entre lesquels nous nous 
trouvions, la brume blafarde qui nous environ¬ 
nait nous empêchant de découvrir l’île ou le 
t çonüncnt, bien que le ciel ne lut pas nuageux. 
Mais nul ne songeait à des dangers éloignes; 
notre amc était toute absorbée par 1 appréhen¬ 
sion présente. 

Cette alerte passée, nous cinglâmes vers Li¬ 
vourne; et de la traversant promptement ces 
Campagnes étrusques où les Romains bataillèrent 
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a qui mieux mieux en attendant de jouer de gran¬ 
des parties avec les nationsétrangéfesàFltalic,je 
me vis bientôt aux portes de la cité pontificale. 

Le Pape faisait sa villégiature à Castelgandolfo, 
car nous étions en mai; je reçus de lui des ra¬ 
fraîchissements; il envoya à ma rencontre un 
détachement de noblesse. Je ne donnerai pas 
les détails de cette nouvelle 'entrée, mon diction¬ 
naire descriptif est a bout; mais je dirai que, 
comme j’allai loger au palais Mazarin, les Espa¬ 
gnols me voulurent voir plus que jamais en hos¬ 
tilité déclarée avec eux. À les entendre j’étais 
chargée des intérêts de la France, je n’étais rien 
moins que son émissaire. 

On bâtit là-dessus un roman dont voici le som¬ 
maire : 

Le duc de Guise, ce même évaporé qui, jadis 
élu roi des Napolitains, avait pris trop d'amitié 
pour leurs femmes, avait conservé des préten¬ 
tions sur la couronne bénie par Saint-Janvier; 
moi, je ne dédaignerais pas de commander à 
Naples, le goût de régner m’ayant repris de plus 
belle; c’était en qualité de reine, bien et dû¬ 
ment mariée en lace de l’église, au duc de Guise, 
que j occuperais ce trôné. Mais pour mener tout 
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cela à bien , je venais intriguer à Rome, militer 
en secret pour les intérêts de mon futur, lequel 
lia lait dans les ports de France les préparatifs 
d’une invasion dont Louis XIV par bonté d 7 ame 
voulait bien faire les frais. 

Je ne sais si cette fiction était de fabrique 
espagnole (ce qui est probable néanmoins), 
mais je me souviens qu’elle eut un assez joli 
succès à Rome. C’était au point que Sa Sainteté 
ne se défendit pas de la suspicion, et qu’un 
jour que je voulais visiter le château Saint-Ange 
avec quelques Français, on éluda la question, et 
à force de raisons évasives on me dégoûta de 
cette petite velléité, car il est bon de dire que 
Rome aussi entrait dans nos plans d’invasion, 
et que je devais étendre mon sceptre sur les 
Quirites comme sur les Napolitains, Que sais-je? 
peut-être voulais-je me faire papesse, comme 
une certaine Jeanne de très mauvais renom dont 
nous parle Thisloire. Au fait, il n’aurait plus 
manqué que cela pour mettre le comble à 
toutes les folies de ma vie. 

La Suède ne me payait pas mes revenus. Très 
souvent j’étais dans l’embarras, et cet embarras 
décuniairc allait quelquefois au point que je me 
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trouvais dans la nécessité d’engager mes pier¬ 
reries. Voilà le prix ordinaire de nos belles illu-. 
siorts ! Les prosaïques besoins viennent se faire 
sentir, nous rattacher à la terre, au moment 
où nous nous élevons dame dans une poésie 
empyrée. 

Quand méditant mon abdication je rêvais 
Vimmortalité que me vaudrait un sacrifice aussi 
extraordinaire, pensais-je aux usuriers qu’il me 
fallait à présent faire solliciter? Quel prosaïsme! 
faire courir des billets sur place, faire offrir ma 
royale signature pour parer aux besoins! Voilà 
où nVavaient réduite mes songes de grandeur, 
mes rêves d'une immortalité insolite. 

Mais le saint-père apprit ma détresse* il me 
fit allouer une assez forte pension avec laquelle 
je pus remonter ma maison sur un pied magni¬ 
fique; je pris pour gentilshommes et pour pa¬ 
ges des gens de première qualité. 

Je n’avais pas pour principe de calculer mes 
dépenses comme une bourgeoise trastive- 
rine (i-J; ce n’est pas en régnant dès son enfance 


(i) Les trastiverini sont les habitants d*un faubourg de 
R,ome, 
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que l’on se fait à une éducation de ménagère ; 
je l’avais bien prouvé par mes prodigalités en 
Suède; je le prouvai encore par les profusions 
qui à Rome rendirent insuffisantes les alloca¬ 
tions pécuniaires du Pape. 

Je pressai plus vivement que jamais Charles- 
Gustave de me solder mes arrérages; mais la 
Suède était alors impliquée dans une triple 
guerre avec la Pologne, le Danemarck et le 
Brandebourg. D’ailleurs ces fana tiques de sujets, 
depuis que j’avais adopté les principes catholi¬ 
ques, ne me regardaient ni plus tÿ moins qu’une 
renégate; je ne leur étais plus rien. 

Je m’adressais en vain au sénat; il me répon¬ 
dait avec un fiel déguisé sous des formes res¬ 
pectueuses que les domaines hypothéqués pour 
ma pension se trouvaient tous en Poméranie, 
et que la Poméranie , dévastée par les troupes 
impériales et celles de l’électeur de Brande¬ 
bourg, ne rapportaient pas au trésor une livre 
tournois. 

Les voilà, ces Suédois qui mouillaient jadis 
ma robe de leurs larmes, qui m’offraient leur 
vie,.leur sang, leurs biens en, sacrifice; qui. ne 
tarissaient pas en protestations de dévouement; 
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qui me juraient que jamais le souvenir de la fille 
de Gustave-Adolphe ne sortirait de leur cœur! 
Les voilà! ils ajouteraient presque aujourd'hui 
V ironie à la froideur, îe sarcasme aux traits de 
l'adversité qui me poursuit ! 

t< Comte de Sentinelli, dis-je un jour à mon 
dévoué serviteur, il faut partir pour Vienne! 
a „ Me voilà prêt à vous obéir, 
a — Il faut voir l'empereur. Que infini por¬ 
tent et Ifimprobation actuelle et tout ce que 
pourra dire la postérité? Il faudra vous présen¬ 
ter à 3a Majesté impériale avec nies lettres de 
créance; je veux lui faire un emprunt. 

« — Un emprunt ! 

«—Oui, de vingt mille hommes, Qu-il me 
prête vingt mille hommes sous la Conduite de 
Montécuculli. Je les ferai marcher sur la Pomé¬ 
ranie; ils la rangeront sous mes lois, ils la pur¬ 
geront de tout ce qui a nom et couleur sué^ 
doise; je n 5 en veux pas souffrir un seul sur mes 
domaines. Mes droits sur la Poméranie sont in¬ 
contestés ; les habitants les connaissent, Tempe** 
reur aussi, Cest assez de vingt mille hommes^ 
je rentrerai en possession de cette riche pro¬ 
vince. 
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«■•— Oui, reine, vos partisans y sont nom¬ 
breux. 

« — Comte, voici mes conditions que vous 
proposerez à 1-empereur; 

« Ma vie durant je jouirai des revenus de 
la Poméranie; après ma mort elle retournera k 
l’Autriche ; je la lui inféoderai par une recon¬ 
naissance bien signée de ma main. Allez. » 

L’empereur ouvrit les deux battants de sa 
porte à mon ambassadeur, et de grands yeux 
à mes propositions. 

Elles le captivèrent au point que sur-le-champ 
il fît partir pour Mme Suramonti* pour stipuler 
cet arrangement avec moi. Mais, durant ces allées 
et ces venues, le saint pontife apprît de nouveau 
Tétât de mes finances; il eut la bonté paternelle 
d’ajouter douze mille scudi à ma pension; et un 
présent bien plus important qu ? ü me fit, ce fut 
le cardinal Àzzolino, brave et excellent homme, 
actif, profond,calculateur, prudent, économe. 

Le Pape vit bien que, pleine de belles imagi¬ 
nations, accoutumée aux bercements des chi¬ 
mères, il m’était impossible de me mêler d’af¬ 
faires domestiques; et cependant, mortelle 
comme j’étais, les dures nécessités m’attiraient 
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sur la terre ; heureuse si j'avais pu comme les 
divinités homériques, légère et vivant de.l'am¬ 
broisie éthérée, m'abandonner k ce fleuve de 
poésie, d’illusions, d'extases! 

Le cardinal Àzzolino se chargea de la partie 
prosaïque de l'existence. Il mit de l'ordre dans 
ma cour, il porta sa sévère économie sur les 
dilapidations des intendants j sur les profusions 
de mes gentilshommes, sur les miennes, mais 
en ayant soin de se relâcher de ce côté pour 
ne pas me faire sentir le joug de la nécessité. 
Bientôt je m'aperçus d’un changement admira¬ 
ble; mes pensions me laissaient du reste; mes 
coffres, jadis toujours vides, étaient eu hausse; 
un air de prospérité régna là où naguère il 
fallait être aux expédients pour faire face à 
tout. 

Alors arriva l'ambassadeur de l’empereur pour 
donner suite à mes propositions. Un emporte¬ 
ment, un dépit m’avait fait enfanter ce dessein ; 
heureusement ii n’y avait rien de signé. J’étais 
dans une certaine passe de prospérité;, aussi ne 
pus-je me résoudre â donner une sérieuse suite 
a tout cela; je cherchai des raisons dilatoires, 
j'écrivis à Sentînclli, mon délégué â Vienne, 
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de ne pas insister, de se ménager même peu ri 
peu un désistement. Bref, bientôt il ne fut plus 
question de rien. 

Il ne faut pas croire que ce cardinal Àzzolino, 
qui aujourd’hui possède mon affection, et la mé¬ 
rite, ne soit cependant qu’un homme de mé¬ 
nage; bien loin de là! a la tête d’un ministèreiî 
ferait fleurir un état tout aussi naturellement 
que mes finances particulières. 

C’est un des trois hommes qui, durant mes 
voyages, m’ont le plus captivée par la force de 
leur esprit et par leurs qualités. Ces trois hom¬ 
mes, les voici : le prince de Condé par scs actions 
héroïques, le cardinal de ftetz par les rares qua¬ 
lités de son esprit, et le cardinal Àzzofino par sa 
facilite à faire ce qu’il veut des difficultés. 

II a une physionomie heureuse, et les ressour¬ 
ces de son esprit tiennent de l’cxtraordinaircXet- 
tré d'ailleurs,Timagination nourrie d’excellentes, 
de profondes études, il parle sur toutes sortes 
de matières avec charme, avec entraînement; 
il écrit juste, et il exprime ses pensées si noble¬ 
ment que, quelque peu curieux que puissent 
être des brefs, on a toujours îu les siens avec 
plaisir, même plusieurs fois. 
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Il a dans le maniement des affaires cette mé¬ 
fiance que Ton ne peut pas qualifier de four¬ 
berie , maïs qui est de la précaution, et qui naît 
de la connaissance des hommes. Au reste, dans 
une mer d obstacles il est d’une patience à toute 
épreuve, on peut même dire d’une patience 
poussée à l’excès. 

Ce fut lui qui découvrit au pape Innocent X 
imtrigue du cardinal Àstalfi, neveu adoptif de 
Sa Sainteté, qui révélait aux Espagnols les secrets 
de l’Etat, au préjudice du Pape, Sa récompense 
fut le chapeau de cardinal. 

Dans les conclaves U est un des plus influents 
de son parti ? et il a bonne part aux élections. 
It ne hait pas, il ne fuit pas le plaisir, mais 
souvent ses dissipations ne sont qu’un piège 
qu’il tend à ses ennemis, et tandis qu’il semble 
tout préoccupé de séductions mondaines, son 
esprit est à d’autres choses. 

Libre d’affaires, je repris le goût des études. 
Je tenais des académies de belles-lettres où les 
hommes les plus savants de Home se trouvaient 
pour exhiber leurs ouvrages, en faire des lec¬ 
tures partielles, communiquer des plans, sonder 
les opinions. 
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Ce fut alors que je fis les plus nombreuses 
acquisitions en médailles, tableaux ? statues, 
pièces d'antiquité. 

If n’y eut pas jusqu’au mariage du comte Sen- 
tinelli avec la signora de Ceri, dont je ne me 
sois mêlée. Je relate ce fait peu important parce 
qu'il fut sur le point de semer la zizanie entre 
Sa Sainteté et moi. 

Le Pape ne donnait pas les mains à ce ma¬ 
riage ; il lui déplaisait; aussi rue manifesta-t-il 
son improbation, alléguant des raisons qu'il for¬ 
geait avec l'évangile ; je lui répondis que ce 
mariage n'avait rien de contraire aux canons de 
P église romaine, où le mariage n'etait rien moins 
qu'un sacrement. Le Pape se mit peu en peine 
de ces objections, et un jour il fit bel et bien 
cloîtrer la duchesse de Cert. Pourquoi ces ri¬ 
gueurs ? pourquoi cette opposition ? 

Le comte de Sentinelli avait regagné ma 
faveur en dévoilant à mes yeux les menées d’un 
traître, serpent réchauffé dans mon sein. Le 
Pape le regardait comme le principal auteur de 
ta mort de Monaldeschi, et en conséquence il 
voulait réserver à mieux que lui un parti aussi 
brillant que Pétait la jeune duchesse romaine. 
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Celle-ci enfermée dans un couvent, force fut 
à Son line! li de sortir de Rome; car le pontife 
ne déguisait pas sou inimitié , et ne faisait pas 
mystère de l'intention où il était de claquemurer 
la sïgnOTÎna Ceri, tant que Sentinelli ne quit¬ 
terait pas les Etats ecclésiastiques. 

Je fis partir !c'comte, mais je gardai rancune 
au Pape; je ^abandonnai pas Sentinelli à la fa¬ 
talité; je fis lever un régiment pour le service 
des Vénitiens, et lui en donnai le commande¬ 
ment, 

Alexandre VII s’était aussi entiché de la 
version mise en circulation par les Espagnols, 
et dont j’ai parlé. Il voyait en moi une personne 
toute dévouée aux intérêts de la France, prête à 
monter achevai pour seconder le duc de Guise à 
Naples ; travaillant même a Rome pour lui 
lever du monde. Ce digne homme publia un 
édit portant défense de recruter dans ses états 
sous quelque prétexte et pour quelque cause 
que ce lut. Ce rfest pas tout, comme le complot 
sc tenait chez moi, il fit aposter gardes et es¬ 
pions autour de la demeure de sa chère fille en 
Dieu, 

Moi, je ne désirais pas mieux que de detrom- 
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per le saint homme, de le délivrer de tous ces 
casse-têtes ; je renvoyai mes gens, ceux du moins 
qui étaient Italiens, je quittai le palais Mazarin, 
et m'allai loger dans un couvent* Ce fut à cette 
occasion qu’il courut un bruit assez étrange; 
on disait que j’embrassais la vie monastique, ce 
qui complétait dans le roman de ma vie toutes 
les fantaisies imaginables* 

Mais il n’en était rien* Le Pape me fit encore 
épier là par des moines* Je feignis de ne pas 
m'en douter, et si bien que peu à peu les soup¬ 
çons du saint-père se dissipèrent* J’allais dans 
les processions; on mè trouvait îe visage plus 
gai que parle passé; j’avais, au dire des gens, la 
vivacité qui caractérise les Français, la finesse 
d'esprit des Italiens, le courage d'une vraie 
Suédoise et la courtoisie des Romains, ce qui 
composait de moi un assemblage assez satisfai¬ 
sant. 

Il ne faut pas supposer, au nom de couvent, 
une retraite claustrale dans toute la rigueur 
du mot. Il y a à Rome des couvents qui riva¬ 
lisent avec les premiers palais; le vœu de pau¬ 
vreté ne va pas jusqu'à s'y priver de tous les 
objets de luxe. J’avais une assez jolie cour, des 
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équipages brillants , des gentilshommes au 
nombre de vingt au moins. 

Ainsi je conservai les bonnes grâces du Pape. 
Mais je savais à qui j’avais affaire , et j’avais agi 
en conséquence ; il m’avait trop bien traitée 
pour que je ne me donnasse pas au moins la 
peine de regagner son amitié, en dépit des mi¬ 
nuties qui constituaient le fonds de son carac¬ 
tère. Voici comment le cardinal de Retz me dé¬ 
peignait le Pape à Paris : 

« Au conclave j’étais assis auprès de lui, et il 
ne pouvait se lasser de m’entendre parler des 
maximes de la Sorbonne ; mais comme l’on ne 
se peut jamais si bien contraindre qu’il n’é¬ 
chappe quelque chose de naturel, il ne se put 
si bien couvrir que je ne m’aperçusse qu’il était 
homme à minuties, ce qui est toujours signe d’un 
génie étroit. 11 me parlait un jour des études de 
sa jeunesse , et il me disait qu il avait etc deux 
ans à se servir de la même plume. Cela n’est 
qu’une bagatelle; mais comme j’ai remarqué 
souvent que les petites choses sont quelquefois 
de meilleures marques que les grandes, cela ne 
me plut pas. Étant élu pape, il me parla amphi- 
bologiquement dans une audience que j'eus de 
“• 16 
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lui; je lui répondis sur le même ton ; et je nè 
manquai pas en sortant de faire son éloge à 
monseigneur il maestro di caméra , lequel le 
l'apporta le soir à Sa Sainteté; elle lui répondit 
d’une mine renfrognée : Questi maledeüi Fran¬ 
ce si sono più furbi di noi ait ri. » 
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CHAPITRE XXXIX. 

te baron de Baath—Une autre Christine en Suède.— 
Chartes-Gustave, ses exploits, sa mort. — J c retourne 
en Suède. — On s y oppose. — On veut m’arrêter à mon 
entrée dans le royaume. 

Moitié philosophe, moitié femme a emporte¬ 
ments, je coulais des jours tantôt tranquilles et 
consacrés aux sciences, tantôt pleins de dépit 
contre mes affaires, le Pape et'tous les rois du 
monde, lorsque je reçus une lettre de Stoc¬ 
kholm. 

J’y avais uu sujet dévoué, mieux que cela, 
uu ami sincère dans le baron de Baath : ce baron 
de Baath était une de ces amitiés consciencieu¬ 
ses, qui s’acquittent le plus scrupuleusement du 
mondedes devoirs d’un dévouement sans bornes, 
mais sans démonstrations impétueuses, sans 
bi ayantes protestations comme on en voit tant 
à Home. De ma vie il ne m ’ a fait des assu¬ 
rances de sincérité , des offres de service théâ* 
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traies , à grand effet ; au-dessus de cette jongle¬ 
rie, il cultivait l’amitié comme une idole cachée 
dans le sanctuaire de son cœur, et au moment 
critique il se trouvait îa. 

ï/avis qu’il me donnait roulait sur une anec~ 
dote assez singulière. Ce notait pas, il est vrai, 
une chose assez importante pour mettre en jeu 
sa sérieuse et austère amitié, son dévouement ; 
aussi ne traila-t-il le fait que sur le ton de la 
plaisanterie, 

La veine Christine, fille de Gustave-Adolphe, 
avait paru en Suède, De taille virile, 1 œil noii 
et flamboyant de martial!te, ne buvant jamais a 
la santé du grand Gustave sans une salve de ses 
deux pistolets,Christincaccueillait avec bienveil¬ 
lance tous ses sujets, se montrait affable à leur em¬ 
pressement; populaire, poputaciére meme , elle 
promettait monts et merveilles à ceux qui Faide- 
! aient a reconquérir son trône, À Nikoping elle 
était parvenue a former un rassemblement de 
gens remplis de bonne volonté, qui, charmés, 
transportés de reconnaître en elle la hile du plus 
grand roi de la Suède, l avaient elevée sur le 
pavois, l’avaient portée sur leurs épaules, joyeux 
de Fentendre promettre de se placer à la tête 
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des armées pour courir en Pologne sabrer des 
affaires et donner la paix à ses peuples. Eh bien ! 
au beau milieu de ces promesses patriotiques , 
un détachement de soldats était venu , par Tor¬ 
dre du gouverneur, s’emparer de la pauvre reine 
Christine, et Pavait conduite en prison. 

Mon Sosie n'était autre qu’une nommée Anne 
Gyldener, âgée de vingt-six ans, née d’un André 
Gyldenerde N viande et mariée à un André Hoch- 
ni ut h de Courlande, capitaine de cavalerie au 
régiment de Rruus.ElJe avait déclaré tout cela 
au parlement de Gothie, chargé d'instruire con¬ 
tre elle. 

On n’avait pas voulu prendre la chose toul-à- 
faît au sérieux ; on la condamna au pain et à 
Teau pendant quatre semaines, et puis on la 
bannit du royaume. 

Cette anecdote vint me distraire de mes dé¬ 
mêlés avec la faction espagnole et le saintqiére* 
Il y avait surtout un cardinal Farnèse, gouver¬ 
neur de Rome, qui se faisait un évangélique 
plaisir de me taquiner; mes gens tardaient-ils 
un peu trop à se retirer le soir, on vous les em¬ 
prisonnait bel et bien ; il me fallait écrire au 
Pape, qui, après des allées et des venues, me les 
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faisait rendre. Tantôt j’éclatais en injures, tantôt 
je prenais sur moi de dissimuler mes ressenti¬ 
ments. 

Tout-à-coup j’appris une nouvelle du plus 
haut intérêt, la mort du roi Charles-Gustave. 

La guerre l’avait consumé, l’avait tué de fa¬ 
tigues, d’afiaires. Mon choix m’honorait: c’était 
bien l’homme qu’il fallait au Nord après le héros 
de Lulzcn ; aussi les cabinets de l’Europe reçu¬ 
rent-ils l’annonce de son trépas avec des senti¬ 
ments contraires, mais tous avec des transports 
de joie ou des marques d’une douleur profonde; 
les uns voyaient avec allégresse le septentrion 
allégé d’un colosse qui rompait l’équilibre eu¬ 
ropéen ; les autres perdaient en lui un puissant 
allié, seul capable de faire tête aux Polonais, 
aux Danois et au Brandebourg. 

Il avait mis à fin la guerre de Pologne; et de 
là, pour venger d’anciennes injures, il courut 
sur le Danemarck en épouvantant la Hollande 
d’une approche qui pouvait la briser, et mettant 
au comble de la joie le protecteur Cromwell, 
qui le voyait avec satisfaction ébranler le con¬ 
tinent central. 

Point d’hivers, point de frimas qui pussent 
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l'arrêter, Avant lui on prenait il os cantonne¬ 
ments; on attendait ie retour de la belle saison 
pour guerroyer, et, partant alors pour de nou¬ 
veaux exploits, on faisait une campagne comme 
une partie de plaisir, une tournée enjolivée de 
quelques coups de canons, d'escarmouches, et 
finissant par une bataille, texte des fanfarona- 
des inévitables, des narrations belliqueuses 
pour les soirées du cantonnement prochain. 
Charles-Gustave, dédaignant de petits succès, 
lira le métier de Mars de cette vulgarité de for¬ 
mes. Il tailla plus en grand, se poussa dans le 
grandiose. Ce fut au cœur de Thiver qu’il arriva 
dans le Danemarck,Les glaces au Sien de l’arrêter 
lui servaient de communications; ses marches 
s'en accéléraient;il prenait des îles sans vaisseaux. 

Funen, par exemple, s était bien hérissée de 
batteries sur les points susceptibles de débar¬ 
quement; cette île se trouvait imprenable, cou¬ 
ronnée comme elle Tétait de lignes d’artillerie 
aux endroits accessibles. Au risque de sc préci¬ 
piter dans la mer, de couler sous la glace brisée 
à ses pieds, Charles-Gustave, non moins témé¬ 
raire, non moins beau d'héroïsme qu’Al exan dre, 
se jouant des hasards, des incertitudes, des dan- 
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gers, s’avance sur ce plancher improvise par 
une froide nuit; il s’avance ? entouré de canons, 
les sabres flamboyants, les mousquets alignés; 
et dans cet appareil inusité, il prend possession 
de file imprenable en dépit de ces bastions gor¬ 
gés, d’hommes de guerre, qui tirent vainement 
leur poudre, et qui, devenus inutiles en raison 
de leur éloignement, ne sont plus que de vains 
monticules dont on aura bon marché en les at¬ 
taquant par ^intérieur de file. 

Ce trait hardi valut à mon cousin des louanges 
méritées, et entrautres ce mauvais quatrain : 

Le ciel, des Suédois le dessein favorise; 

Sur les eaux il les fait marcher : 

Lui qui fit de la mer un rempart h Moïse , 

En fait à Charles un plancher, 

Copenhague était anéanti de crainte; au mi¬ 
lieu de ses transes, les étendards suédois se dé¬ 
roulent sur. l’homon, présages de captivité et 
de défaite pour les Danois* Alors ceux-ci eurent 
recours à la corruption, ils gagnèrent à force 
d’or les généraux Ulfelt et Voyetta, qui feignis 
rent des mésen tend us, jouèrent sur des mots, 
et, paralysant les ordres, privèrent les attaques 
d’accord et d’ensemble. 
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Charles ne put cesser d'être heureux sans 
qu’il lui en coûtât la vie; il mourut* Moi, qui 
du sein de mes climats d'adoption suivais tou¬ 
jours avec plaisir les marches victorieuses de 
mes péninsulaires; moi, qui Hère de leur avoir 
donné un roi digne d eux et de mes prédéces¬ 
seurs, avais toujours pour eux des moments de 
rêveries de sa lis Tact ion, malgré le tourbillon 
des fêtes et L’en traînement des joies méridio¬ 
nales, je me trouvai toute bouleversée. Charles- 
Gustave mort, la Suède m’apparut avec tous 
ses embarras; la Suède, objet des rancunes étran¬ 
gères, eu proie aux divisions intestines d’une 
régence ! Une nouvelle sphère d'idées, de vues, 
de devoirs, m’environna* 

Il restait un royal enfant, mais jeune, mais à 
peine échappé aux langes du berceau, plus 
propre avec toutes ses belles dispositions à 
briller sur les bancs d’une école qu’à la tète 
d’un état* Le prince Adolphe-Jean , frère du roi 
défunt, nommé connétable du royaume, avait 
le sceptre de la tutelle, sceptre trop près de la 
souveraineté* Mais hélas! déjà des inimitiés 
avaient surgi, des zizanies s’engendraient; c’é¬ 
tait à ne plus s’entendre. Bien plus, ce duc 
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Adolphe-Jean, Goth aux manières brusqués* 
tranchantes, sabreuses, pouvait bien n’y pas 
regarder à deux fois pour prendre la couronne 
et s’en coiffer au moment ou le cœur lui en 
dirait* 

Les Etats lui refusèrent net une part quel¬ 
conque aux affaires politiques. ïl y avait bien 
en sa faveur un testament rédigé et dûment 
signé par le feu roi, mais il ne pouvait avoir un 
caractère de validité en ce qui concernait la 
nomination du duc Adolphe-Jean à la régence, 
parce que nullcs dispositions testamentaires ne 
sont efficaces sans l’approbation des États, la 
Suède n’étant pas un royaume patrimonial, 
mais libre. 

Ainsi voilà les discordes civiles renaissantes! 
ainsi la Suède se trouve sur le point de manquer 
cet avenir d’union, de concorde, de bonne in¬ 
telligence; que j'avais travaillé à lui former. 

Je me mis vite en route pour Stockholm, tant 
pour concilier les partis que pour régler mes 
affaires particulières, et en parlant j’écrivis au 
duc Adolphe-Jean : 

a Mon cousin, 

« Quoique durant la vie du feu roî de Suède 
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j’àie eu quelquefois sujet d’être peu satisfaite 
de ses procédés, j’ai toujours conservé pour 
lui une entière et inaltérable affection, dont il 
avait reçu d'assez belles preuves pour ne pas 
s’exposer à l’oublier ; et cette affection me donne 
un très sensible déplaisir de sa perte. 

cf Mais puisqu’il faut acquiescer sans murmu¬ 
rer à la volonté de Dieu, je 11 e m’arrêterai pas 
à d'inutiles plaintes; mais je formerai le vœu 
que le ciel nous en console par des prospérités. 

tf Je vous remercie des témoignages d’affec¬ 
tion que vous me donnez par votre obligeante 
lettre, et je vous proteste que vous trouverez en 
moi des dispositions telles que vous les pouvez 
désirer, pour faciliter le dessein que vous dites 
avoir d’entretenir une bonne intelligence entre 
moi, le roi mon fils et neveu, et la reine sa 
mère* 

(t Le changement que j ai vu arriver dans les 
ordres donnés pour mes intérêts après sa mort, 
me fait croire que le roi aurait changé de style 
en ma faveur s’il eût vécu plus long-temps, et 
j’attribue aux bons offices de la reine les ordres 
que la nouvelle régence a donnés pour mon 
paiement, 
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« Je vous prie de lui en faire des renier ci¬ 
ments de ma part, l’assurant que je suis dispo¬ 
sée à F honorer et à la servir comme si elle était 
ma propre sœur. Je tiens à la tendresse que j ai 
pour elle et pour son fils parce qu’elle est digne 
de moi, et que je reconnais que c’est contribuer 
à ma gloire et au bien de l’État que de les ser¬ 
vir , de les chérir. 

u Je vous donne avis que je suis résolue à m’ap¬ 
procher de plus près des lieux où je pourrai me 
rendre moins inutile à leurs majestés, espérant 
y pouvoir heureusement terminer mes préten¬ 
tions et régler mes intérêts. Je vous donne cette 
nouvelle, persuadée que vous en aurez de la 
joie, et que vous contribuerez a ma satisfac¬ 
tion par vos bons offices auprès de la reine. 

« Mais en attendant que je m’approche da¬ 
vantage des lieux que vous habitez, souffrez 
que je vous exhorte a vous souvenir de l’obli¬ 
gation que vous avez a la Suède, qui a consenti 
par la voix de ses députés à la translation ho¬ 
norable pour vous de sa couronne en votre 
maison. Que ne lui devez-vous pas après un si 
grand bienfait? Vous devriez regarder le moin¬ 
dre des Suédois avec respect et reconnaissance ; 
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et quand vous prodigueriez tout votre sang 
pour leurs intérêts, vous satisferiez à peine à ce 
que vous leur devez. 

« Les guerres du feu roi ont dû vous montrer 
qu’il n’est pas aussi facile qu’on se l’iinaginc de 
conquérir des royaumes; cela doit vous faire 
apprécier dignement la grâce que la Suède vous 
a faite en sc donnant» votre maison; ainsi point 
de démêlés, point de discordes par votre fait. 
Soyez-en reconnaissant, et je serai reconnais¬ 
sante aussi de ce que vous ferez pour la servir, 
puisque les qualités d’un bon et véritable Sué¬ 
dois vous rendront plus cher à moi que ne font 
les liens du sang, et j’aurai la plus sincère des 
amitiés pour vous si vous vous comportez en 
digne prince à l’égard de la Suède. 

« Mais vous êtes trop bien né pour y manquer; 
et c’est dans cette confiance que je vous pro¬ 
mets éternelle et sincère amitié. En attendant 
faites-moi l’amitié de me croire, 

«Mon cousin, 

«Votre très affectionnée cousine 
et serviable amie 
« Christine Alexandra.. » 


Borne, ce i a jum i6Go, 







MEMOIRES 


a 04 

Je partis comme un irait. J’étais excédée do 
Rome; il avait fallu m’y soumettre à tant de 
petitesses* m'y résigner à tant de déboires, que 
moi qui jadis étais partie de Suède sur les ailes 
des plus enivrantes illusions* moi qui m’en étais 
pour ainsi dire enfuie comme un oiseau de sa 
cage* j’en reprenais la route avec une pareille 
satisfaction. Le septentrion ( fol effet des désirs 
véhéments), oui, le septentrion me semblait alors 
paré de tous les enchantements, de toutes les 
beautés que j'avais crus inamovibles de la Mé¬ 
diterranée, 

J^a zone boréale m’apparaissait avec ses subli¬ 
mes âpretés, ses glaciers resplendissant des hau¬ 
tes couleurs d'une nature aussi majestueuse, 
plus majestueuse dans ses horreurs que dans 
ses atours. Ces mers sévères* ces horizons tou¬ 
jours gros de tempêtes, ces mornes promontoi¬ 
res où de hideux nuages semblent s’aller reposer 
avant de s'emparer do Pespace, théâtre de leurs 
fureurs sublimes; tout cela forme un ensemble, 
que sais-je? un monde plus imposant* plus 
propre à produire de fortes âmes. L'Orient, le 
Midi* il faut en convenir, énervent le senti¬ 
ment. Ces douceurs atmosphériques, ces carcs- 
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sautes lumières, tout cela fausse le principe etc 
la vitalité. C’est dans le Nord, oui, au milieu des 
combats, des luttes delà vie contre les intempé¬ 
ries, les rigueurs du pôle, que se forment les hom¬ 
mes à grands exploits. Cette Rome qui avait eu si 
beau jeu avec les hommes des littoraux méditer¬ 
ranéens, les Gotbs, les Vandales font vaincue. 
Qui domine, qui se fait redouter dans l’Europe 
moyenne de nos jours? les Suédois. Si les Suédois 
se trouvaient, comme au temps des grandes mi¬ 
grations hyperbôrées, en contact avec les géné¬ 
rations actuelles de l’Italie, de la France, ils les 
renverraient encore du sol natal. 

Mais durant ce rapide voyage, que disait le 
monde de moi ? 

Suivant les uns, je me voulais ressaisir du 
pouvoir, ne désirant rien tant que la mort du 
jeune héritier présomptif, et au besoin prête à 
me debarrasser d’un rival de quatre ans. Voyez, 
disaient les autres, voyez les Suédois fatigués 
des taxes, des longues guerres où les avait en¬ 
traînés le défunt monarque, reporter vers Chris¬ 
tine des yeux d’espérance! Elle a régné sur eux 
avec tant, de modération que la presque totalité 
des cœurs lui sont encore acquis ! Mais sa nou- 
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velle religion ? observaient quelques autres. Elle 
en changera, parbleu î Les religions ne sont-elles 
pas comme des vêtements, que Ton varie suivant 
les climats et les saisons? Le clergé seul garde 
de rhümeur contre la reine; eh bien ! elle ren¬ 
trera dans le sein du luthéranisme* Estait si 
étonnant qu une jeune princesse se repente de 
sa déchéance? Gharles-Quint, vieux et usé, s’en 
repentît bien. 

D’autres me traitaient moins bien : c’est une 
insensée qui veut conquérir toute la péninsule 
suédoise au catholicisme; je parie qu’elle ne 
rêve pas autre chose que des missions en Go- 
thie, et Rétablissement dans les villes suédoises 
de ces jésuites qui ne perdent rien par leur pa¬ 
resse, Laissez-Ia faire, elle va brouiller tout le 
royaume. 

Cette dernière version lit le plus d’impression 
h Stockholm. Sans doute la crainte d’un pareil 
bouleversement, et la malveillance de quelques 
sénateurs, accrurent, consolidèrent celte ru¬ 
meur; j’étais à Hambourg quand je reçus une 
invitation respectueuse de ne pas pousser plus 
avant. 

Moi qui en dépit du Doge m’étais élancée 
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jusqu’au cœur de sa république, je renoncerais 
k entrer dans mon royaume, dans le royaume 
de Gustave - Adolphe ! Non , de par tous les 
Dieux ! 

« Je serai, écrivis - je sur le champ au baron 
de Baath , je serai infailliblement rendue à 
Stockholm avant l’ouverture de la diète , ne 
pouvant m’empêcher de rendre à la patrie 
le service que je lui dois en une occasion 
aussi importante; et quoique votre lettre me 
fasse connaître que l’on souhaite que je ne m’v 
rende pas, je vous prie de justifier mes inten¬ 
tions auprès de la régence, et d’assurer à tous 
les bons Suédois qu’ils ont tort de vouloir met¬ 
tre obstacle à mon arrivée, puisque ma présence 
ne doit pas être absolument inutile au bien de 
l’État, car je me déclare ennemie irréconciliable 
des ennemis de l’État. 

« J’ai la certitude qu’il n’est aucun membre du 
sénat qui ne se rende caution de bon cœur pour 
moi, et qui n’assure que je n’ai pas de pareils 
sentiments ; et si quelqu’un parmi eux est dans 
l’erreur à ce sujet, le temps et mes actions 
le forceront à me rendre justice, et à confesser 
que j’ai plus de passion et d’amour pour le bien 
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de la Suède , moi seule, que tout le reste des 
hommes. 

« Je vous prie de suivre les ordres que je vous 
ai donnés, et de croire que je professe pour 
vous toute la reconnaissance que vous méritez 
par vos services. 

«Christine Alexandra. 

a Hambourg, io 21 août 1660; » 

Il n’est plus temps de m’amuser à décrire les 
honneurs que je reçus à Hambourg; je dirai seu¬ 
lement qu’accompagnée de M. Terlon, ambas¬ 
sadeur de France, je brûlai le pavé de Ham¬ 
bourg à Copenhague. J’arrivai par le Holstein 
en Funcn, me complaisant avec une espèce de 
patriotisme un peu boudeur à voir briser ces 
vagues à présent si transparentes, et qui avaient 
porté jadis sur leur dos de glace les pièces de 
siège, roulant, traçant des ornières là où il n’ap¬ 
paraissait plus que des sillages de navires. 

Le roi de IJanemarck m’envoya le sieur Anni- 
bal Seedstcdt, son grand-trésorier pour me 
complimenter; le roi vint avec la reine me re¬ 
cevoir hors des portes, me faisant prendre la 
place d’honneur dans son carrosse. 
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A Copenhague j’étais inquiète , distraite , 
•comme attachée à la terre; je brûlais de me con¬ 
fier à un vent, à un ouragan meme, pour fran¬ 
chir les flots qui me fermaient la Scanie. Le sol 
delà patrie était là, devant moi. L’horizon qui 
m entourait m’avait appartenu en partie au 
temps passé; un bon tiers des montagnes qui 
en dentelaient le cercle était jadis à moi. Une 
galère m y porta, j’abordai la grève natale, à 
ïlclsingbourg. 

La diète était assemblée dans la capitale , et 
jamais l’élément qui venait de m’apporter n’a¬ 
vait vu autant d’orages! Ces diverses factions 
me redoutaient toutes , car mon adhésion à 
1 une nétait pas de si peu d’importance quelle 
ne la fit primer sur les autres. On me craignait: 
on me fit rendre des honneurs; mais, comme 
1 °n me sentait capable de me joindre» ceux qui 
voulaient annuler le testament, il y eut, le 
croirait-on ? des ordres donnés pour me fermer 
le passage. 

Eh bien! Suédois, vous voilà ; vous sénateurs, 
vous patriciens Scandinaves, vous voilà, vous 
qui allâtes jusques aux larmes quand je voulais 
me retirer des affaires de la royauté ! et ces États 
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qui joignirent leurs supplications au sénat, qui 
parvinrent à me faire résigner de nouveau au 
poids du joug de la couronne , les voilà bien! 
peut-être ne dédaigneront-ils bientôt plus d em¬ 
ployer les moyens les plus violents contre moi. 

Et quels sont ceux qui viennent violenter leur 
reine? Sc souviennent-ils de Gustave-Adolphe? 
Se souviennent-ils que son sceptre ne me parut 
pas trop pesant et que, s’il le fautenfin, je saurai 
monter à cheval pour me jeter au travers des 
bataillons? Quels sont ceux qui viennent m’ar¬ 
rêter? 

Le maréchal Linde avait reçu cette mission. 
Il vint à Halmstadt; mais c’était pour me faire 
des civilités de la part du roi de Suède, de la 
reine régente, sa mère, et du sénat. 

Cela cache des arricre-pensées. Laissons-Ie 
venir, voyons le débuter. 

Ce furent d’abord de belles manières, et l’ex¬ 
hibition de toutes les formules du code de 
courtisan ; mais enfin on en vînt a des observa¬ 
tions sur le contre-temps de mon arrivée au 
moment où les États sc divisaient pour des af¬ 
faires auxquelles j’avais renoncé. 

a — Je suis toujours Suédoise, maréchal; et si 







DE CIIR1ST1JÏE. 


261 

la patrie est en danger de mes intelligences, 
moi, comme le dernier de l’ordre des paysans, je 
lui dois mes services. 

« —personne ne doute du dévouement d’une 
reine qui a tant fait pour la Suède; mais pour le 
moment.... 

« — Pour le moment.... nul ne m’empêchera 
d’aller à Stockholm faire ce que demandera mon 
devoir de Suédoise. 

« — Mais si des ordres auxquels chacun doit 
la plus passive obéissance , si des ordres émanés 
de la régence. 

« — XI faut des ordres des États-Généraux : 
ceux-là seuls ont force de loi dans les circon¬ 
stances où nous sommes. 

« — C’est principalement la crainte que l’on 
a d’une infraction aux lois de l’État par un parti 
de la diète, qui me fait vous conjurer de ne pas 
offrir Votre Majesté aux séditieux. 

« — Que craint-on? la force n’est-elle pas 
entre les mains du jeune roi et de la régence? 
Si ces craintes puériles se réalisent, alors vous 
pourrez, vous, maréchal, venir me détenir; mais 
je suis aussi bonne patriote que l’on puisse le 
désirer, je chéris la Suède plus que tout autre, 
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je ne veux rien entreprendre de contraire aux 
règlements de la succession faits et signés de 
moi* Je donne mes garants, oui, la Franee tous 
garantira la promesse que je fais, elle vous fa 
garantir^ par la bouche de M. Terlon , son am^ 
bnssadeur ici présent, 

* —Cetteexplication suppose un doute et c’est 
a. tort. Chacun est persuadé pleinement de vos 
bons sentiments ÿ veuillez m’accorder une grâce, 
c est d attendre les ordres que je vais demander 
de nouveau à la régence, et qui seront, j’en ai 
la ferme confiance, conformes à mes vœux et à 
ceux de Votre Majesté, d’après votre profession 
de foi que je transmettrai. 

— Attendre? Non* 

« Cependant je serai à regret contraint 
à 1 execution des ordres dont je suis porteur. 

« — Maréchal, vous m’offensez ! 

^ — Je suis dans la malheureuse nécessité de 
vous empêcher d’aller plus avant, 

« Les infâmes î reeonnait-on encore ce 
f ront oint du chrême royal, ce front qui a porté 
le diadème ? et je souffrirais, ici, dans mes États, 
au sein d’un peuple qui me fut soumis, et qui 
u a pu oublier mon rogne maternel,.., je pour- 
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rais supposer" que l’on allât jusqu’à des vio¬ 
lences ! Maréchal, vous respecterez ma personne 
sacrée, ou je remporterai le passage au prix de 
mon sang ! » 

Après cette allocution je m’élançai à cheval et 
pris ma course vers Stockholm. 
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CHAPITRE XL. 


Taquineries du clergé suédois. — Désagrément que j c- 
prouve à Stockholm, — Discours au sénat, — Mon sé¬ 
jour à Nikoping, 

Cela n’empêcha pas mes très chers sujets de se 
mettre sous les armes pour me recevoir d’une 
manière toute royale, petit dédommagement au 
désagrément que je venais d’éprouver. Au reste 
ce n’était pas à la fidèle bourgeoisie que je de¬ 
vais imputer les tentatives d’arrestation. 

Cependant, comme si rien n'était arrivé, les 
régents et sénateurs vinrent me faire leurs baise¬ 
mains à Elfsio, petit bourg à une demi-lieue 
de Stockholm; comme si rien n’était arrivé, ils 
m’assaillirent de leurs témoignages d’attache¬ 
ment. Un corps de cavalerie m’accompagna; ce 
qui, en dépit de tous les beaux semblants, ne 
figurait pas mal une espèce de captivité. 

Aux portes de Stockholm le jeune monarque 
et son oncle le duc vinrent me recevoir; le 
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petit roi récita un bout de compliment qu’on lui 
avait fait apprendre par cœur. Tout cela n’au¬ 
rait pas laissé que d’avoir son prix sans le fâ¬ 
cheux antécédent dont j’étais encore émue; 
aussi entrai-je dans Stockholm de fort mau¬ 
vaise humeur; et moi qui en de meilleures cir¬ 
constances me serais abandonnée aux charmes 
des réminiscences et des sensations, à l’indicible 
agrément de savourer cette atmosphère d’en¬ 
fance, de promener mes yeux sur des objets 
de vieille habitude, je ne réfléchissais au mi¬ 
lieu de cet empressement qu’à la fausseté des 
hommes. J’avais été sur le point d’être arretée 
dans mes États héréditaires! j’étais étrangère 
parmi mes Suédois ! Du moins on m’avait traitée 
comme telle. 

Mécontente, boudeuse, a peine entrée dans 
mon ancienne résidence et rendue à mes appar¬ 
tements dont le régent et son pupille voulurent 
bien sortir, je me vengeai de tous ces mauvais 
procédés par une bonne messe que j’entendis 
avec le plus de ferveur possible. Dussent tous 
ces gens-là en crever de dépit, j’avais fait impro¬ 
viser un autel et une chapelle, et je me donnai 
du catholicisme à cœur joie. 
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Le clergé sentit le coup dans toute sa portée^ 
ce clergé Suédois si fanatise de luthéranisme , 
si jaloux de tout rite étranger, qu’il semble 
qu’on va toujours lui usurper sa place dans le 
ciel, ou plutôt ses revenus et ses dîmes sur la 
terre. Pour moi, je fis bâtir une chapelle tant 
soit peu pompeuse, et je me donnai chaque jour 
des messes à plaisir; j’en ai plus entendu alors 
à coup sûr que durant toute ma résidenpe à 
Rome et surtout h Bruxelles. Ainsi grâce à cette 
vengeance, moi qui avais passé pour trop peu 
dévote aux yeux des Espagnols et des Romains, 
maintenant je l’étais trop au dire de mes pro¬ 
testants. Je trouvais le moyen de mécontenter 
tout le monde. 

Mais si j’étais vindicative comme une femme, 
car il y a toujours du cotillon en nous malgré 
nos velléités de grandeur virile, si j’étais, dis-je, 
vindicative, j’avais affaire à une caste qui ne l’est 
pas moins.La vengeance est le plaisir des Dieux; 
je vous garantis que c’est aussi celui de leurs 
ministres, que c’est leur péché mignon. . 

Mes messes les mettaient hors d’eux : d’abord 
ils en murmurèrent dans leurs comités, bientôt 
ils invectivèrent publiquement contre moi, et 
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cniiii ce furent de furibondes déclamations dans 
leurs prêches, ce qui travailla admirablement 
l’esprit du peuple. 

Tandis que je m'égayais à cette petite guerre, 
tandis que messes allaient leur train, et que, 
meilleure catholique que jamais, je n’acceptais 
pas une invitation de l’ambassadeur de France, 
M. Terlon , sans y mettre pour condition une 
messe comme prélude et partie intégrante du 
régal, la diète poursuivait le cours de ses 
séances. 

Mes réclamations avaient été jugées équita¬ 
bles, du moins par le sénat et la noblesse; Tor¬ 
dre des paysans avait fait quelques difficultés 
qui avaient été levées facilement. Mais restait le 
parti prêtre; cet Ordre s’opposa formellement à 
l’acquit de mes arrérages. 

J’allai plaider mes droits dans la Diète des 
ÉtaLs. Je demandai que les conditions passées a 
Upsal en i654 fussent ratifiées par le présent 
gouvernement, comme elles l’avaient été dans 
le temps par les États-Généraux et le feu roi. 
Les revenus qui m’avaient été accordés se trou¬ 
vaient légalement et dans les formes voulues 
stipulés dans des contrats ad hoCj et dûment 
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paraphés par Charles-Gustave; iis de valent m*étre 
payés. 

Vai dit que les trois Ordres ne s’y opposaient 
plus, mais un orateur du clergé se leva; c’était 
Qldabrug, évêque de Gothie. 

et Si nous reportons notre attention, dit-il, 
sur le testament du grand Gustave, sur le recès 
de Norkoping de l’an i6o4 et sur le droit d’O- 
rebro de 1617 , nous trouverons en termes très 
exprès déduite cette condition ; 

« Celui qui se départira de notre doctrine, et 
c* embrassera le papisme, perdra ses héritages, 
« droits et avantages par tout le royaume de 
« Suède*» 

v Toutefois, ajouta Oidabrug, nous consen¬ 
tons que Sa Majesté jouisse de ses biens et re¬ 
venus accordés, non en vertu du recès fait par 
elle lors de la résignation de sa couronne ,mais 
seulement en considération de sa réputation et 
des grands mérites de ses ancêtres envers la 
couronne de Suède. 

« Sa Majesté a abjuré la religion de ses ancê- 

t 

très à lnspruck; par serment elle s’est engagée 
à chercher les avantages de celle de l’église ca¬ 
tholique romaine. Or, l’on connaît les maximes 
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de cette église qui sont qu'il ne faut pas garder 
la foi envers les hérétiques. Nous pouvons donc 
user de représailles. 

« Sa Majesté a eu si peu d’égards à la religion 
de son père, à cette religion que Gustave-Adol¬ 
phe avait scellée de son sang, qu’elle ne porte 
plus le nom ÿAugusta qui,par une transposition 
de syllabes, formait le nom vénéré de son père. 
Et quel nom a-t-elle pris? celui de son nouveau 
père, celui du pape, tille s appelle Christine 
Àlexandral 

« Et, cependant, tant que la nation Suédoise 
a été ferme dans sa religion, le ciel la fait 
triompher des ennemis des vérités évangéliques. 

« Cela seul nous empêcherait de souffrir la 
papolatrie ; ch bien ! la papolatrie est professée, 
exécutée même dans le palais royal, meme vis-à- 
vis des appartements du jeune roi. 

« Nous ne pouvons consentir à l’exercice de 
cette religion ni clandestinement, ni en public, 
pour ne pas pécher contre Dieu, contre notre 
conscience et contre les églises evangeliques, 
tant en Suède qu’en Allemagne. » 

Je m’aperçus que ce discours produisait une 
profonde sensation, et que peu a peu mes par- 
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lisans allaient passer du côte de l’évêque; je dis 
aux États ; 

« Moi qui vous aï gouvernés avec quelque jus¬ 
tice, puisque vous vous plaisez à l’avouer; moi 
qui vous délivrai des onéreuses guerres allumées 
en Allemagne et les menai à bonne fin, je suis 
obligée aujourd’hui de venir réclamer des sub¬ 
sistances ! mais tout service obtient son salaire. 
Servez l’État sur mer, sur terre, l’État ne vous 
abandonnera plus, il pourvoira à vos besoins. 
Seule je serai donc hors la loi, seule je ne joui¬ 
rai pas des bénéfices accordés par l’équitable 
justice. 

« Mais ce que je viens réclamer, ne l’ai-je pas 
stipulé dans des conventions? après avoir brisé 
le lien de la reconnaissance, brisera-t-on aussi 
le lien des lois, des contrats? Quoi! il n’y aura 
plus rien de sacré sous quoi je puisse chercher 
un abri; et, cela parce que j’ai fait votre bon¬ 
heur dans un temps? Le dernier des Suédois 
pourrait faire valoir ce qu’il y a de saint et de 
sacré parmi les hommes, l’équité et les contrats, 
moi seule j’invoquerai vainement ces garants 
révérés ! 

« Et que me reproche-t-on ?... Pour me repro- 
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«hcr quelque chose, il faut recourir à des jeux 
de mots, à des anagrammes! Avec ces subter¬ 
fuges on parvient à m’inculper. Quand j’ai régné 
j’ai pu, comme tous les rois, recevoir un sur¬ 
nom de la part de mes sujets. Ces qualifications, 
lorsqu’elles ne sont pas données par la flatterie, 
ont cela de bon qu’elles engagent un souverain 
à marcher dans une bonne voie, à continuer à 
mériter ce surnom. Vous m’avez surnommée 
Augusta , je vous en remercie ; mais faut-il au¬ 
jourd’hui faire de cela un glaive empoisonné 
contre moi? était-ce un glaive couronné de 
fleurs que cette dénomination? veut-on m’en 
percer aujourd’hui? 

« Augusta, dit-on, avec un léger change¬ 
ment, n’est autre chose que Gustave ; ceci est 
ingénieux! soit; ce détour m’est infiniment 
agréable en ce qu’il me rappelle un père chéri, 
l’honneur de la Suède, Mais enfin, si Augusta 
est Gustave , Augusta est aussi Augusta , et ce 
surnom honorifique je ne l’ai plus dii porter 
sans la couronne. Reine, j’ai dû accepter cette 
dénomination ; rentrée dans la classe plébéienne, 
j’ai dû l’abdiquer. 

« Mais, je le vois, ce n’était pas assez pour 
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quelques inimitiés que le retranchement de 
mes revenus ! il fallait un contraste cruel entre 
ma position et mon litre; ce n’était pas assez 
que Christine empruntât de l’argent, on voulait 
que ce fût Y Auguste Christine; il eût été plus 
agréable aux Suédois que l’Auguste Christine 
s’allât courber devant un usurier romain. Ah 
malheureux! en pareil cas, c’en est déjà trop 
que de la dignité d’homme, et vous vouliez me 
décorer encore de la dignité royale ! 

« 'Vous me dîtes que j’ai abjuré le nom de 
mon père pour prendre celui du pape; j’aurais 
voulu dans mon dénùment pouvoir perdre 
même le souvenir du grand Gustave, pour ne 
pas le flétrir. Oui, Alexandre VII fut mon se¬ 
cond père; il vint à mon secours. Je lui dois la 

vie à lui aussi.de grâce, ne remuons pas ce 

passé de douleur. 

« J’ai abjuré le luthéranisme! mais ce que 
peut un simple particulier, ne l’ai-je pas pu 
parce que j’étais souveraine? Une fois hors du 
trône de Suède, ne puis-je plus me tourner aux 
dogmes qui me captivent?» 

Ce discours me ramena les votes flottants; il 
y eut bien quelques sénateurs qui passèrent du 
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coté du clergé; mais mon parti prit de la con¬ 
sistance. 

Cependant, tout en m'accordant raison sur 
mes demandes, les Etats ne pouvaient enten¬ 
dre parler du scandale des messes sans s'émou¬ 
voir, li y eut des déclamations du clergé contre 
ces rites proscrits, et à la fin de ces oraisons 
toute la diète était contre moi* 

«Quels bruits ne circulent pas! répondit 
l'évêque de Gothie* Charles-Gustave est mort; 
une frêle existence * un enfant de quatre ans 
est tout notre espoir, La transmission faite de 
la couronne par Sa Majesté Christine sur la 
branche existante , pourrait s’annuler par le 
fait du trépas (dont Dieu nous préserve!) du 
jeune prince* 

« Alors, et c'est ce que Ton dit. Sa Majesté 
Christine pourrait ressaisir l'empire* Et alors à 
quel envahissement de catholiques, de jésuites, 
ne serions-nous pas exposés ! Oui, cc serait au 
sein de la Suède que le catholicisme viendrait 
s'ancrer* Portons le décret solennel qui peut 
nous sauver de cet avenir; décrétons que ja¬ 
mais la reine Christine ne pourra faire célé¬ 
brer la inesse dans la péninsule Scandinave et 
xr. 18 
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dans ses dépendances; quelle ne pourra avoir 
parmi nous ni prêtres ni jésuites; et quenfin 
la chapelle érigée par elle sera détruite, » 

Cette proposition fut accueillie à l unani¬ 
mité, 

« Décrétons encore , ajouta l’évêque profi¬ 
tant de l’impulsion générale, décrétons que Sa 
Majesté Christine renouvellera par un acte au¬ 
thentique sa renonciation de l’an i654 à la 
couronne , et nous accorderons tout le restant 
de ses demandes ; elle pourra se fixer parmi nous, 
y professer sa religion nouvelle, ainsi que ses 
domestiques , mais sous la condition que ni jé¬ 
suites ni moines ne mettront le pied en Suède, 
et qu’elle ne donnera jamais l’administration 
de ses biens à une personne d’une religion dé¬ 
fendue. » 

Cette proposition fut encore emportée d as¬ 
saut. Je sortis de l’assemblée des États en leur 
lançant des regards enflammés. Dès ce jour je 
renvoyai tous mes Italiens , tant aumonieis 
qu’autres, à Lubek en Allemagne. Ma chapelle 
fut détruite. J’aurais moi-même pris mon congé 
sur-le-cbamp s’il n’avait fait une saison rigou¬ 
reuse. Force me fut d’attendre le printemps 
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prochain. Mais je n’en allai pas moins lejour de 
Noël entendre la messe dans la chapelle de la 
légation française. 

Retirée à Nikoping en attendant les beaux 
jours , je fus sollicitée à diverses reprises de 
signer la ratification de mon acte d’abdication 
de i654 ; j’envoyai d’abord au diable toutes ces 
députations; mais à la fin, me prenant d’un subit 
mépris pour tout ce qui était suédois, je para¬ 
phai Pacte , et m’apprêtai à partir pour ne plus 
revenir. Mais le jour de Pâques je n’en appelai 
pas moins de Stockholm l’aumônier du rési¬ 
dent de f rance. Je remplis avec une dévotion 
affectée mes devoirs de catholique; je com¬ 
muniai, et, m’en faisant délivrer certificat en 
manière de bravade , je l’envoyai à Rome , me 
montrant au saint - père toute disposée au 
martyre , et à la ire des sacrifices, le cas 
échéant. 

Quant à l’acte de renonciation , le voici: 

« Me trouvant à présent ét dans tous les temps 
« avenir detachee et séparée de la couronne, 
« du sceptre et de la régence de Suède , comme 
« aussi de tout droit à cet égard sans aucune 
« exception , je reconnais déplus que, quelque 

18. 
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« changement que puissent subir le royaume de 
« Suède et son gouvernement, je n’ai rien a y 
« prétendre sous quelque prétexte que ce puisse 
« être ; en vertu de quoi je déclare que j y re- 
« nonce totalement et pour toute la vie , sans 
<t admettre nulle interprétation autre que celle 
« qui tend à la sûreté du roi Charles XI, a l alibi- 
« missement du droit du royaume et au bien de 
« tous les habitants, ne voulant en aucune ma- 
« nière quelconque y contrevenir, soit de vive 
« force, soit par écrit, protestations ou réser- 
« ves, directement ou indirectement, et sans 
« qu’aucune puissance ecclésiastique ou lem- 
« porelle ne me puisse dispenser de cette obh- 
« galion. » 

Cela ne satisfit donc pas les ecclésiastiques 
timorés! Que ne répandit-on pas dans le public 
pour me supposer des machinations dont -j étais 
sûrement bien innocente! Tout l’hiver que je 
passai à Nikoping, je fus sur les épines; chaque 
jour il me revenait de ces suppositions dont les 
ministres embellissaient leurs prêches. 

Je vis même une lettre de Vévéque de Gothie, 
où il se pavanait de scs triomphes aux États. Il 
assurait m’avoir vue pleurer de repentir d avoir 
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quitté le luthéranisme. J’en écrivis au roi en ces 
termes* 

« Très puissant roi , très cher seigneur et 
fils ( 1 ). 

« Je ne puis me dispenser de faire connaître 
à Votre Majesté ce que je viens d’apprendre 
avec le plus grand étonnement. L’ëvêque de 
Gcithie a eu la témérité de publier hors du 
pays sur ma personne la relation ci-jointe dans 
laquelle il m’attaque d’une manière impudente. 

« Quoique l’occasion ne puisse me manquer 
de tirer de lui une vengeance à laquelle son 
procédé me force d’avoir recours, néanmoins, 
par le respect que j’ai pour la personne de 
Votre Majesté , comme aussi en considération 
des honnêtetés et des nombreuses marques d’a¬ 
mitié que je reçois d’elle , je n’ai pas voulu me 
laisser emporter jusque là; et j’ai préféré m’en 
remettre à Votre Majesté. 


(1) Stormaektïg stc konung, elskelige karc herr son , 
Eders ïtougb Majestét Lan iag ei underlata at tîtkamïa 
gîfwa r mig hafwa med storta forimdran mast erfara huru- 
ftiskopen, abosig den forma tenhetéii underf angil bisogade 
relation omnin person utmes an spargera, etc,, etc. 
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« Étant: donc persuadée que Votre Majesté 
verra avec indignation qu’une telle personne ait 
eu la hardiesse de répandre hors du pays des 
choses qui blessent si sensiblement mon hon¬ 
neur et le respect qui m’est dû , au lieu de me 
témoigner la reconnaissance qu’il me doit à si 
juste litre, en ce que ce n’est qu’a ma grâce 
toute particulière qu’il est redevable de sa tête 
que durant mon règne j’aurais pu faire sauter, 
selon les lois et avec la plus grande raison , à 
cause de scs débordements illicites; c’est pour¬ 
quoi je prie Votre Majesté de la manière la 
plus tendre, qu’il lui plaise de prendre à cœur 
cette injure, en sorte que cet évêque souffre 
une punition exemplaire , d’autant plus qu’il 
ne mérite pas la charge dont il est pourvu. 

« Mais si contre toute attente je suis si mal¬ 
heureuse que de ne pas obtenir en cette ren¬ 
contre une satisfaction suffisante suivant l’ordon¬ 
nance de Votre Majesté, je la prie aimablement 
de ne pas trouver étrange que je fasse moi-même 
tirer de cet évêque une vengeance qui réponde 
à l’énormité de son crime et au déshonneur 
qu’il a essayé de déverser sur moi. 

« Au resté Votre Majesté peut être très per- 
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suadéc que, pour moi, je 11 e souhaite rien tant 
que de m’employer en cette occasion à tout cc 
qui peut contribuer au bien-être et à la sûreté 
de Votre Majesté et de son État, puisque je me 
suis proposé d’être à jamais, 

«De Votre Majesté 

tî raf&ctîonnée mère , 

v 

« Christine Alexandra. » 

îiikoping * G février iGGi - 

Ce coquin d’évêque se trouvait alors à Abo; 
la régence nie promit toute salis lac Lion , et elle 
ne pouvait pas faire autrement : voici comment 
le coupable tenta de se justifier; il prétendit 
qu’ayant mis par écrit, sur les instances du 
clergé 5 la relation de tout ce qui s’était passé à 
la diète par rapport à la reine Christine, cet 
écrit était tombé par mégardc, et a son insu, 
entre les mains d’un nommé Taubenleld; que 
celui-ci, en ayant fait part à la reine Christine, 
qui lavait fait traduire du suédois en latin, lut 
avait par là fourni le moyen de porter des plain¬ 
tes contre lui ; 

« Mais que, comme tout ce qui y était dit ne 
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contenait que des faits avérés, et que comme la 
reine Christine s’était déclarée l’ennemie de la re¬ 
ligion de 1 Ktat, et même ennemie du royaume en 
voulant s’arroger quelques droits à la couronne 
réservée au roi seul parle droit de la nature, il 
espérait que sa majesté envisagerait avec indul¬ 
gence ce qui s’était passé. » 

La régence voulut pallier ce qu’il y avait d’o¬ 
dieux dans cette conduite; elle mit simplement 
le délinquant aux arrêts, mais pour la forme. 

Ce comble de dédain, eet outrage, me rendit 
furieuse. Quel temps que celui que j’ai passé à 
Niibpmg! quelle ingratitude de la part de ces 
gens que j’avais élevés au pouvoir! Ah ! si l’un 
de ces princes qui jadis avaient sollicité ma 
main, s était présenté; s’il avait mis ses armées 
à ma disposition, comme j’aurais mené ces ven¬ 
geurs de l’infortune bafouée contre cette Stoc¬ 
kholm , digne du feu du ciel et des hommes ! 

Mais les temps ne sont plus les mêmes. Il ne 
me reste que l’ironie pour toute arme, que les 
sarcasmes déchirants pour instruments de ven¬ 
geance ; faible ressource! 

Je répondis: « Lien que la diligence que vous 
avez mise à m’envoyer la douce justification de 







UE CHKlSTIKEi 


281 

votre scélérat d’évêque, soit un effet de votre 
devoir, je ne laisse pas do vous en remercier. 

cf Je vous assure que les absurdes mensonges 
de ce papier ne méritent que le mépris, et je ne 
les juge plus dignes de ma colère* 

g Certes, à présent, il peut tout dire ; heureu¬ 
sement je ne crois pas que ses sottises puissent 
obtenir la moindre créance à mon désavantage, 
pas plus en France qu’en Italie et en Espagne. J’y 
suis bien connue,et mon visage ne s 5 y troublera 
jamais pour les blasphèmes d’un prêtre luthérien, 
« Faites passer cette bagatelle pour une rail¬ 
lerie, et attendez avec patience pour voir quel 
salaire il en obtiendra. 

ce Je vous apprends, si vous ne le savez pas, 
que le roi de France est mon ami, et non mon 
protecteur, et que les personnes de ma condi¬ 
tion ne reconnaissent pour protecteur que le 
seul Être-Suprême. 

« Du reste, je ne serai ici qu’autant de temps 
que mes affaires en demanderont; et, une fois 
partie, vous ne me reverrez k Hambourg que 
quand je le trouverai bon, ou plutôt quand 
mes affaires y demanderont ma présence. 

« Christine Alexandra. 
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Ce qu'il y avait de plus déchirant pour moi, 
c est qu avec tous ces mauvais procédés on ne 
manquait jamais de m'environner de respects, 
de me rendre les honneurs dus à mon rang. Oui, 
lorsque j'étais presque insultée par les prunes 
de quelques fanatiques, il n'était point d’égards 
que Ton n’eût pour moi. Eh ! mon Dieu ! j’aurais 
préféré une bonne et franche inimitié à ces 
adoucissements de mes blessures* 

Aux funérailles du feu roi, qui eurent lieu 
bientôt apres, il me fallut assister à la proces¬ 
sion; il est vrai que le duc Adolphe-Jean vint 
m'en supplier les mains jointes; mais la céré¬ 
monie finie, je sortis de l’église sans vouloir en¬ 
tendre le sermon funèbre. 

Seul,M, de Terlon faisait ma société particu¬ 
lière, en attendant la fin de cet hiver d'angoisses 
et d’anxiétés. Cette urbanité dont je m'étais un 
peu empreinte en circulant à travers les civili¬ 
sations méridionales, je la retrouvais dans l’am¬ 
bassadeur français* 

Mes Suédois me surprenaient tous les jours 
par des choses qui jadis m'eussent paru très na¬ 
turelles. Telle est la fâcheuse situation de ces 
gens k dépaysements! J'étais trop scytbe, trop 
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gothe en France; et trop raffinée, trop polie en 
Suède. Ainsi je ne me trouvais bien nulle part; je 
he me trouvais réellement nulle part dans une 
société convenable. 

Heureux qui n’a jamais quitté les lieux qui 
Font vu naître! heureux qui ignore ces désap- 
pointemen.ts, ces mécomptes qui viennent à 
toute heure faire sentir l’incommodité , les dés¬ 
agréments de cet état mixte ! Que ne peut-on , 
en entrant dans un nouvel ordre social, se dé¬ 
pouiller des souvenirs du jeune âge; queue peut- 
on se défaire des restes de la première exis¬ 
tence, pour appartenir de corps et d’arae à ses 
nouveaux concitoyens ! 

Telles étaient mes réflexions en songeant que 
j’allais me rejeter dans le monde méridional, 
dans cette civilisation où un restant de Suédoise 
me mettait mal à mon aise. Que je pestais, 
brouillée à mort avec les Suédois, ulcérée de 
dépit contre eux, d’être encore trop Suédoise 
moi-même ! Ainsi j’emportais le trait dont j'étais 
blessée! ainsi j’allais me livrer de nouveau à une 
société musquée, où je n’entrevoyais pas sans 
mécontentement des froissements d’ame, un 
entourage de fadeurs et de fadaises, un ton ap- 
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prêté. Tout cela me pesait : que j’aurais voulu 
être tout-à-fait française , tout-à-fait italienne ! 
et il fallait que, malgré moi, je gardasse quel¬ 
que chose de cette Suède, qui m’était devenue 
si odieuse ! 
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CHAPITRE XLL 

Triomphe des prêtres suédois, — Mon départ de Ni- 
koping, — Mes partisans en Suède, — Arrivée à Ham¬ 
bourg, — Je traite avec un usurier, On persécute L'é¬ 
voque Mathiæ, mon ancien précepteur, — Qu'était-ce 
que le sieur Fogdonius ? — Mariage de ce prêtre avec 
une servante, — Je fais la rencontre de falchimiste Bord. 
Je me passionne pour la recherche de la pierre philoso¬ 
phale, — Frénésie du roi de Danemarck pour le grand 
oeuvre. 

Rude épreuve que de vouloir jouer de taqui¬ 
nerie avec les prêtres! en fait de petite guerre 
ces saints hommes en remontreraient à la trico¬ 
teuse la plus vindicative. Nous, femmes, nous n’a¬ 
vons rien a gagner Gontre eux; j’en avais acquis 
la preuve a mes dépens. 

Mais aussi quelle folie à moi, de m’aller com¬ 
mettre avec de pareilles adversaires, moi qui 
avais dans V occasion tranche du héros, moi qui 
avec une éducation et des habitudes toutes mâles 
prétendais a la métamorphose virile, je m 7 ou- 
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bliai assez pour aller lancer des messes à la tète 
du sacerdoce luthérien ! Ne savais-je pas que 
presque partout les prêtres sont les petites com¬ 
mères de l’endroit? médisances, caquets, calom¬ 
nies, c’est là leur fort; la femmelette la plus 
disputeuse ne saurait leur tenir tète ? et moi, 
Alexandra, je pus descendre jusqu’à eux! Tout 
bien considéré, je fis là une école, 

La sainte ligue triompha, et avec tant de féro¬ 
cité qu’il fallut bien demander grâce. Qn pourra 
juger de l’état où le parti-prêtre m’avait réduite, 
par cette lettre dont je retrouve l'originaL Que 
j’aie pu abaisser ma fierté jusque là, il fallait bien 
que je fusse vaincue et réduite à solliciter une 
capitulation, 

« Monsieur Baath, 

« Je suis de plus en plus étonnée des procédés 
de mes ennemis, et sachant que j’ai mérité 
quelque chose de plus civil et de plus doux, je 
fais un dernier effort pour adoucir tant d’ai¬ 
greur. 

a Employez-vous auprès du sénat, et faitcs-Ie 
souvenir que s’il m’arrive un affront,Ta honte en 
sera pour le roi et pour l’Etat. Si les ministres 
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étrangers n’avaient aucun privilège je ne me 
plaindrais pas; mais que je sois traitée plus mal 
que le plus petit ambassadeur, c est ce qui ré¬ 
pugne à la raison , aux droits des gens et à tou¬ 
tes les lois divines et humaines. 

k Je leur abandonne mes biens et ma vie ; je ne 
demande pour toute grâce que de pouvoir sortir 
de la Suède sans voir blesser mon honneur, sans 
souffrir que Ton viole le droit des gens envers 
mes gens catholiques. 

<( Eh bien!s’il le faut, qu’ils m’otenî l’existence! 
je suis plus criminelle que mes domestiques; et 
vous verrez qu 1 il faudra que je hasarde ma vie 
pour eux. Que fais-je autre chose que de con¬ 
firmer tous les jours ce que j’ai promis aux Etats, 
c’est-à-dire de n’avoir plus la moindre préten¬ 
tion ou espérance à l’avenir, puisqu’il suffît de 
professer la religion catholique pour n’avoir 
plus rien à espérer en Suède ? au nom de Dieu, 
empêchez le clergé suédois de se rendre cou¬ 
pable d’une action si indigne. Gomment man¬ 
quer de respect à une princesse qui ne Ta pas 
mérité? Mais, au nom du ciel encore, hâtez-vous 
de toucher mes pensions afin que je puisse sor¬ 
tir au plus tôt de ce pays où je suis si cruelle- 
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ment persécutée ; car je vous assure que si mon 
argent m’était remis je ne demeurerais pas une 
heure en ce lieu, et que j’aimerais même mieux 
vivre misérable ailleurs que de rester en Suède 
exposée chaque jour aux calomnies des prédi¬ 
cations forcenées. 

« J’attendrai vos réponses, et si l’on viole tous 
les droits divins et humains, si Ton oublie 
ce que Ton me doit* je souffrirai ce martyre 
avec tant de constance que j’en tirerai autant 
de gloire qu 5 il en rejaillira de honte sur le 
sacerdoce* 

« Chmsttne Axëx&ndra. 

Nikoping, te 7 mars 1661. 

Enfin les glaces furent renvoyées en pleine mer 
par les brises du printemps ; les frimas disparu¬ 
rent, le soleil parcourut un plus grand cercle, 
et les jours se purgèrent de brumes* 

Jamais je n’avais savouré avec plus de joie les 
gradations de la saison nouvelle; je crois que 
toutes les vieilleries bucoliques sur la verdure, 
le gazon, me revinrent en idée et sans dégoût. 
Les noirs aquilons, les tempêtes, tous cesépou- 
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vantails de l'hiver, qui cèdent et fuient devant 
les rayons bienfaisants dePhébus,me figuraient 
à merveille les ministres luthériens et leur 
haineuse séquelle ; et en faveur de l’allusion je 
pardonnais à la vétusté de Phébus et des tiédes 
Zéphirs* 

Quand Nikoping fut dégagé de neiges , et 
que mon navire libérateur fut en panne, la ré¬ 
gence ne voulut-elle pas me donner une fête , 
sans doute pour pallier l'inconvenance de tout 
ce qu’elle avait laissé faire ! 

« Mon cousin, écrivis-je au duc Adolphe-Jean, 
je serais au désespoir d’être cause que la fête 
que vous préparez fut troublée à cause de moi; 
et puisque Ton souhaite que vous la différiez, 
je vous prie de donner cette satisfaction à vos 
bons et féaux amis. 

« Je serais ravie de pouvoir différer mon 
voyage jusqu'au mois de mai prochain, mais 
mes affaires, qui ne me permettent pas ce délai, 
m'obligent de nécessité absolue de me rendre 
au plutôt à Hambourg. 

« J'espère que vous agréerez mes excuses 
aussi bien que ces messieurs, et que vous me 
permettrez de partir sans vous causer aucune 
IL 
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incommodité que celle de vous dire adieu par 
la présente que je vous écris pour vous assurer 
que je suis, 

« Mon cousin, 

« Votre très affectionnée et 
véritable amie et cousine. 

« Christine àlexaïïura. » 

Nikoping , 20 avril 1661. 

Je cingle enfin loin de la Scanie. Me voila 
expatriée, portant ma vie aventureuse je ne sais 
où, et sans prévoir sur quelle terre je déposerai 
mes mortelles dépouilles! L’avenir silencieux me 

cache l’endroit où s’érigera ma tombe; mais ce 
sera toujours hors du sol natal. Mc voilà ieinc 
sans diadème, quittant pour jamais mon septen¬ 
trion et m’aventurant vers le continent qui me 
promet un sépulcre et le repos éternel, ce repos 
que je n’ai pu goûter d’avance sur cette terre 
de malédiction! 

Telles étaient mes désespérantes pensées, en 
naviguant, triste et pensive, sur la Baltique, et 
tournant le dos à cette péninsule jadis en ado¬ 
ration devant moi. Toute cette multitude m’a 
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oubliée à présent ; un autre soleil s’est levé 
pour elle ; un autre roi fixe son attention ;moi, 
je suis comme n’existant plus. 

Cependant mes rancunes étaient injustes en 
ce que je les généralisais sur toute la population 
de la péninsule. Si la régence avait laissé faire, 
si elle avait toléré les impertinences du clergé, 
c’est parce qu’elle avait compté avec effroi mes 
partisans en Suede; c’est parce que le souvenir 
de mon règne, de mes libéralités, y vivait en¬ 
core. Nombre de cœurs volaient sur mon pas¬ 
sage ; il n’était, pas de hameau où je ne pusse 
évoquer de dévoués serviteurs, des partisans 
prêts à se sacrifier pour moi. 

Quoi qu’il en soit, les indignités de la Cour à 
mon égard, ces manquements offensants qu’elle 
voulait ensuite pallier par des réparations, tout 
cela n’avait d’autre motif que cette affection 
cachée, nourrie encore en secret, et se repaissant 
des souvenirs de ma bienfaisance. Aussi la ré¬ 
gence me souffrait avec anxiété sur le même sol 
qu’elle; il lui semblait chaque jour que je lui 
ravissais un dévouement, que je lui soufflais une 
fidélité. Je le crois, sans cela elle n’aurait pas 
permis toutes ces attaques du clergé. 
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A Hambourg je retrouvai le comte Sentinelli 
et tous mes gens* Je pouvais la me donner des 
messes à coeur joie, mais alors je n étais plus 
tourmentée pour ces m esses, et j avais a u tre cli ose 
en tête* 

Le comte avait pris des arrangements pour 
mes affaires avec un Portugais, vénérable enfant 
d’Israël, et que la crainte du fagot avait conduit 
dans la ville anséalique. Voici les clauses qui 
furent soumises à ma signature, et que je pa¬ 
raphai. 

« Moi,ManoëI Texeira, fais savoir à tous ceux 
qu’il appartiendra, que j’ai contracté avec Sa 
Majesté la sérénissime reine de Suède, Christine 
Alexandra, dans les formes qui suivent. 

i° Sa Majesté permet que les remises qui me 
viendront de Suède jusqu’au premier août i 661 
soient employées pour me payer de 1 avance 
que je lui fais de dix-neuf mille cent cinquante- 
quatre risdales et trente-un sols, et de celle que 
je ferai encore jusqu’audit premier août; et en 
cas que îesdites remises ne suffisent pas, Sa 
Majesté me permet de porter en compte 1 intérêt 
de ce que j’aurai avancé jusqu’au août, à 
raison de six pour cent* 
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2 ° A partir de cette date Sa Majesté s’oblige 
à me faire payer par an cent sept mille rixdales 
qui composent à présent son revenu assuré, et 
ainsi consécutivement toutes les années } la¬ 
quelle somme rne sera soldée par le gouverneur- 
général de ses domaines» 

« Sur quoi, moi, Manoël Texeira, je m’oblige, 
en vertu de la présente, de faire payer à Sa Ma¬ 
jesté, ou à ses ordres, en tel lieu qu’il lui plaira, 
au premier jour de chaque mois, la somme de 
huit mille risdales, sans regarder au retarde¬ 
ment des lettres de change de Suède. Gela exé¬ 
cuté , Sa Majesté consent que je m’applique les 
onze mille risdales qui restent, et ce pour mes 
bons services. 

« Sa Majesté a bien voulu aussi que, quand, 
pour les huit mille risdales à fournir mensuelle¬ 
ment, je serai en avance de quelques mois, je 
me retienne un juste intérêt de quatre pour 
cent; et s’il arrivait par quelque incident (ce 
dont le ciel nous préservera) que les remises de 
Sa Majesté vinssent à manquer, je ne serai pas 
tenu d’avancer le montant de plus de deux mois. 

« En foi de quoi je signerai la présente de ma 
main, et bien au-dessous etc Sa Majesté, et la 







2 g 4 MihtfOlBES 

scellerai de mon cachet. Fait à Hambourg, ce 
huit juillet 1G61. » 

Ces cent sept mille risdales de revenu que 
cet honnête Israélite voulait bien me faire tenir 
d’avance , moyennant retenue pour ses bons ser¬ 
vices , voilà tout ce que j’avais sauvé du naufrage. 
Puis sacrifiez des couronnes! 

îf importe j cette réduction dans ce que je 
puis appeler bourgeoisement ma fortune, ne 
m’empêcha pas de maintenir sur la liste de mes 
pensionnaires, entre autres Suédois, Jean Ma- 
thioe, évêque, et ses deux fils les évêques Em- 
poragrîus ctEnandcr. 

Jean Matbiœ, comme on se le rappelle sans 
doute, avait droit à mes largesses comme pré¬ 
cepteur de mes jeunes années; mais ce qui me 
rattachait plus que jamais à mon Aristote, c’est 
qu’il était persécuté. 

La faction cléricale relançait tout ce qui me 
touchait. Le bon évêque Malîïiœ vit se diriger 
contre lui Forage des vengeances: on le soup¬ 
çonnait , ou fin moins on feignait de le soupçon¬ 
ner de papisme pour sévir à tout plaisir contre 
lui; on le faisait responsable de mon abjura¬ 
tion ; on imputait à l'éducation qu'il m’avait 
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donnée l’infixité de mes principes religieux. 

Il en fut accusé même dans les (ormes juri¬ 
diques. I/évêque avait beau dire qu’il n’en pou¬ 
vait mais , on n’en porta pas moins l’accusation 
pardevant je ne sais quelle coui. 

Le plus acharné de tous, le plus turbulent 
dans cette meute diabolique, était un subal¬ 
terne ayant nom Fogdonius, lequel, du chapitre 
de Slrangnas, voulait s’élancer à l’épiscopat au 
détriment de Math Lee, 

Et, s’il vous plaît, quel était ce Fogdonius? Le 
plus mauvais garnement du monde; on pourra en 
juger par un vertige qui lui prit un beau jour. 

Avant de tâcher de parvenir par une dénon¬ 
ciation à la mitre épiscopale, il avait cherché a 
s’allier par un mariage à la maison qui la por¬ 
tait. , ce qui lui semblait un acheminement et 
une fiche de consolation, en attendant mieux. 
Mais on ne se prêta pas à scs vœux; le voilà qui 
s’en va droit à Stockholm avec des dispositions 
tout-à-fait matrimoniales; c’était pour épouser 
la première, servante qu'il rencontrerait en en¬ 
trant dans la capitale. Quel était son but? je 
l’ignore ; mais il fit ce qu’il avait projeté. 

Il en fut admonesté par l’évêque, qui ne sç 
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mit pas à rire de la chose comme tout le monde. 

Gaie fut la comédie ; mais Fogdonius chercha, 
de concert sans doute avec sa moitié , à faire 
une conjuration. L'occasion étant favorable, ü 
y fît entrer maints confrères du consistoire; 
sûrs de V appui du clergé de Stockholm, ils vin¬ 
rent accuser Mathiœ de papolatrie. 

Le vénérable évêque en eut beaucoup de cha¬ 
grin , surtout en s'apercevant que ses adversaires 
étaient soutenus de haut, au point que quelques 
innovations par lui essayées dans son diocèse 
étaient considérées comme de graves charges 
dans l'accusa lion. Ce fut donc pour se debarras¬ 
ser de cette poursuite, qui n’eût pas manqué 
de le précipiter au tombeau, vieux et cassé 
comme il était, qu^I se démit de son évêché. 
Fogdoaius n'eut cependant pas cette place. 

Pendant que le sacerdoce exploitait ainsi une 
frénésie que les circonstances avaient presque 
sanctifiée auprès de la régence, je ne m'amusais 
pas a Hambourg. Pétais tourmentée en songeant 
à cette espèce d'exil qui me fermait nies Etats, 
à cette apparence de déportation qui me relé¬ 
guait loin de la péninsule avec mes messes, mes 
aumôniers. Mon imagination travaillait; je ne me 
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sentais plus vivre; c’était une agitation concen¬ 
trée^ un dépit qui s’échappait à tout geste, à 
chaque pas* Il me semblait alors qu il n y avait 
pas de paysage comme celui de Stockholm ; qu’il 
n’y avait pas de château comme celui àie Niko- 
ping. J’étouffais en Allemagne; il n’y avait que 
la Suède où je pusse respirer* 

À défaut de Suède, je dormais le change à mes 
ennuis, en faisant des incursionssur les terres de 
la couronne en Germanie; c’étaient là de vérita¬ 
bles incursions, bien hostiles, car j’allais à Brème, 
à Verden, moins pour m’y repaître du langage, 
des mœurs de la Suède, moins pour jouir de cet 
échantillon de ma patrie, que pour donner en¬ 
core quelque sollicitude à la régence, si jalouse 
delà moindre acclamation dirigée vers moi* 

Ces villes dépendaient de la Suède, débris des 
grandes conquêtes d’autrefois* Là, les magistrats 
sortaient au-devant de moi, venant m’offrir 
les clés comme si j’eusse encore été reine* Il est 
vrai que ces bonnes gens ne se trouvaient pas 
au courant de mon Iliade: ils avaient bien pu, 
par-ct par-là, prendre quelques nouvelles au 
vol; ils avaient bien pu commenter quelques 
bruits transpires; mais cela ne contrebalançait 
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pas l'héréditaire fidélité pour la fille de Gustave- 
Adolphe. Ils me faisaient, et cela sans s en dou¬ 
ter, les harangues les plus séditieuses : oui, la 
cour les aurait jugées telles, tant sa méticuleuse 
attention aurait su trouver des germes de rébel¬ 
lion dans des morceaux d’éloquence, suivant 
elle perfidemment couverts de fleurs de rhéto¬ 
rique. Ainsi, par mes allées et mes venues de 
Hambourg à Brême et autres dépendances , je 
me dédommageais des persécutions de Niko- 
ping! 

Ce fut dans ces incursions que je lis la ren¬ 
contre la plus inattendue : je me délassais d une 
journée de course à bride abattue sur les belles 
pelouses des environs de Brème, quand je reçus 
un placet de Jean-François Borri. Je me rappe¬ 
lai sur-le-champ un fameux alchimiste dont 
j’avais ouï vanter le savoir profond ; je n’eus 
point de cesse qu’il ne se fût présenté à moi. 

La pierre philosophale commence à présent , 
il est vrai, à se teindre de ridicule; il est encore 
quelques gens qui militent pieusement pour le 
grand œuvre; mais l’incrédulité gagne, etnombic 
d’esprits forts jurent leurs grands Dieux que 
tout cela est pure duperie. 
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Ils peuvent avoir raison. Mais je me rappelle 
toujours les humiliations dont Christophe-Co¬ 
lomb fut abreuvé à la cour de tous les rois de 
l’Europe, quand il proposait de découvrir un 
autre monde, une terre antipodiquo. Lui aussi, 
on le traitait de fou, de visionnaire extravagant. 
Et ce Galilée qui prêchait à Rome la rotation 
de la terre, qui jetait au milieu deTignorance 
universelle un paradoxe aujourd’hui reconnu 
si vrai, n’était-il pas aussi, au dire de chacun , 
un imposteur, un chercheur de dupes, que 
sais-je? 

Force gens se dispensent de supputer les pro¬ 
babilités, ils trouvent plus commode de condam¬ 
ner de prime abord. Persévérez à travers tous 
les brocards, faites comme Colomb, endurcissez- 
vous aux traits du froid bon sens; réussissez, 
aussitôt tous ccs gens qui naguère vous prou¬ 
vaient, vous faisaient loucher au doigt l'impossi¬ 
bilité de votre hypothèse, vonL vous prouver que 
vous ne pouviez pas faire autrement que de 
réussir. Une fois la chose vérifiée, chacun est 
là pour vous soutenir qu’il n’y a rien de plus 
simple. 

Telle est peut-être la pierre philosophale. 
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Pourquoi la nature serait-elle inimitable dans la 
seule fabrication de For, elle que Ton imite en 
tout; elle don lies opérations nous sont connues; 
elle qui n’aura bientôt plus de secrets pour Fin- 
vestigation scientifique? Je pense que si quelque 
alchimiste tire un jour le voile qui couvre la 
plus précieuse des opérations de la nature, on 
se rira de ceux qui niaient la possibilité d’une 
chose si probable. Il n’y a guère que les esprits 
qui ne peuvent embrasser toute Fétendue de la 
puissance de Fart, qui se cramponnent à une 
incrédulité routinière. 

Il faut, dira-t-on, l’imagination vive, exagérée, 
excessive d’une femme pour adopter une pro¬ 
babilité si hasardée ; je le sais ; aussi Isabelle fut- 
elle la seule de toutes les têtes couronnées de 
son temps, qui prit feu, qui se passionna pour 
les théories déraisonnables du navigateur génois. 

J’accueillis Borri honorablement ; je m’entre¬ 
tins avec lui de son art que j’avais cultive, du 
moins auquel naguère à Rome j avais prête quel¬ 
que attention. J’ai F obligation aux nouvelles et 
séduisantes idées dont il remplit ma te te, de 
m’être distraite de ces chagrines réflexions qui 
m’obsédaient à tous les instants. 
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Suivant ma coutume et conformément a ma 
constitution intellectuelle, je me pris d’une 
ardeur sans égale pour les systèmes du sieur 
Borrî* Je me voyais déjà glorifiée dans l’avenir 
comme la reine de Castille ; c|ucl sceau a ma 
renommée! Dieux ! si , au moment où je gémis 
delà plus révoltante ingratitude, le ciel,le juste 
ciel me mettait dans la main de quoi soudoyer 
les plus puissantes armées; s’il improvisait des 
trésors miraculeux pour punir une grande per¬ 
fidie! Non, savoir dont je proclame chaque jour 
l’inutilité, tu ne serais pas un vain hochet, une 
infructueuse parure de l’esprit de Christine, si 
par l’effet de ces études, fruits des veilles de sa 
jeunesse, elle se mettait en possession des ri¬ 
chesses des Mille et une nuits; si abandonnée 
de tous les hommes, repoussée par tant de froi¬ 
deurs, elle pouvait dire : Eh bien ! je me suffirai 
à moi-même; j’ai trouvé en moi de quoi remettre 
en question des débats que l’on suppose termi¬ 
nés à mon détriment* Toutes les troupes du 
monde, je puis les stipendier* Marchez, suivez- 
moi, vengeurs des saintes querelles, défenseurs 
de l’équité; et le casque en tête, l’épée à La 
main , Christine, ayant tiré de terre des soldats 
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comme fit Cadmus, marcherait à son trône. 
Quelle serait ma place dans l'histoire ! 

L’année que je passai à Hambourg fut embellie 
des plus chères illusions, bien différente de 
celle que j’avais coulée à ma résidence de la 
péninsule. Quand nous sommes heureux qu’im¬ 
porte que ce soit en réalité? L’homme qui aurait 
passé la vie la plus délicieuse, dupe d’une erreur 
qui ne se dévoilerait qu’au moment de sa mort, 
aurait-il été moins heureux? oui, je ne me rap¬ 
pelle le tempsquejepassai à Hambourg qu’avec 
satisfaction : mes espérances ne se réalisèrent 
pas; mais je n’en dois pas moins à Boni l’obli¬ 
gation d’une dizaine de mois les plus fortunés 
de ma vie, mis surtout en opposition avec l’hiver 
de Nikoping. , 

Et,au momentoùj’écris, dois-je être honteuse 
des vaines tentatives que j’ai faites? Que l’on ne 
se hâte pas de me juger. Si dans l’avenir on 
mène à bien cette recherche, si l’art réussit à 
créer ces trésors qui se fabriquent par un effet 
quelconque dans les veines de la terre, on 
s’agenouillera devant ma persévérance, je serai 
un autre Galilée qui n’en persista pas moins, 
intérieurement, dans ses conjectures cosmolo- 
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giques en face du haro général Si la science 
chimique s'avoue enfin impuissante sous ce rap¬ 
port; si l’on reconnaît l'insuccès de cette recher¬ 
che ? on n 7 cn dira pas moins qu'il était beau de 
vérifier par soi-méme cette impossibilité ? et 
qu'il y a quelque gloire à sortir du troupeau vul¬ 
gaire pour tenter de hautes combinaisons- J’au¬ 
rai pour moi do grands exemples. 

Du moins je n 7 ai pas négligé le maniement 
des affaires d'un royaume pour courir après la 
pierre philosophale; c’est ce que fit peu après 
le roi de Danemarck. 

Eorri devint le plus cher de ses favoris, et il 
eut toujours le pas sur les ministres de l’État 
quand il se présenta en concurrence avec eux. 
Sa Majesté danoise ne pouvait vivre sans son 
cher alchimiste: c'était une frénésie qui n’avait 
pas encore eu d'exemple; et comme les parties 
de chasse et autres divertissements de 3 a cam¬ 
pagne l’emportaient loin de l'opération, il s’in¬ 
génia à faire construire une maisonnette en 
bois j montée sur des roues ? et munie de tous 
les instruments nécessaires pour pouvoir con¬ 
tinuer le travail de la recherche. C’était le tem¬ 
ple dcBorri; il y soufflait sans discontinuer; et* 
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soit que le roi allât d’un côté ou d’un autre, 
à la campagne ou à la frontière, il ne marchait 
jamais sans faire traîner avec lui la maisonnette, 
sanctuaire de la Fortune. 

Tandis que je parle du roi de Danemarck, je 
dois réparer une erreur que j’ai commise au 
sujet d’Ulfeld; je crois l’avoir, dans je ne sais 
plus quel chapitre, inculpé à l’occasion de ce 
que j’ai dit du siège de Copenhague. Réparation 
lui est due; vaut mieux tard que jamais. 

Pauvres grands hommes qui accomplissez les 
douze travaux d’Hercule pour édifier la posté¬ 
rité; qui vous morfondez votre vie durant pour 
faire bonne figure dans l’histoire! vous suppo¬ 
sez donc que la voix publique est toujours équi¬ 
table , que rien ne saurait la faire dévier du droit 
sentier de la vérité? erreur. 

Que de mensonges accrédités! que de fic¬ 
tions en circulation, et que de suppositions ha¬ 
sardeuses données pour de la bonne et belle 
réalité ! C’est cependant là-dessus que l’on se 
base pour écrire ce que nous nommons 1 his¬ 
toire. Par exemple, il netait bruit autour de 
moi, quand j’allais en Suède, que delà trahison 
du comte Ulfeld, laquelle avait fait manquer à 
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Charles-Gustave la campagne de Dancmarck. 
On circonstanciait cette menée, et réellement ü 
y avait un vernisd'apparence. Ce comte d’Ulfeld 
se trouvait être le même que celui qui, jadis 
persécuté en Danemarck, sa patrie, s’était 
retiré à Stockholm, Une fois son innocence 
prouvée sur pièces authentiques , je l'avais 
bien accueilli. Il avait fait son chemin , et 
tellement que le roi l’employa dans son siège 
de Copenhague, Ce fut là qu’un beau matin on 
F arrêta dans son lit par ordre de Charles-Gus¬ 
tave, qui jurait ses grands dieux qui! le ferait 
jeter pieds et poings liés dans le Sund. Il y avait 
conspiration pour le rot de Danemarck, à ce 
que Fon assurait, et l'expatrié en question en 
était tout naturellement jugé la cheville ou¬ 
vrière. 

Après une assez longue prison, échappé des 
cachots, le voilà qui s'aventure sur les terres de 
la patrie où Sa Majesté danoise suspendit un 
moment les doux passe-temps qu’il prenait aux 
opérations alchimiques, et guêta le passage du 
comte. Comme il n’y avait eu de conjuration 
que dans la tête de Charles-Gustave aigri des 
difficultés éprouvées devant Copenhague, le roi 
u. 
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de Danemarck disposa tout pour que ledit Ub 
feld ne put lui échapper, et pour faire un 
meilleur coup de filet il dissimula, il attendit 
farrivée de la comtesse ; alors il enveloppa de 
ses rets le couple conjugal, et procédure de 
commencer. 

Mes intérêts se trouvaient par hasard em¬ 
brouillés avec les siens, à cause de quelques 
terres dont j'avais l'investiture et que le comte 
Ulfeld avait revendiquées. Je ne comprenais 
rien, ni ne cherchais rien à comprendre à ce 
chaos de titres judiciaires; néanmoins j'aurais 
semblé profiter de Vétat d'accusation du détenu 
pour empiéter sur ses droits; cela me répu~ 
gnait trop, aussi loi écrivis-je la missive sui¬ 
vante : 

<c Monsieur ee comte d’Ulîeld, 

a Je suis persuadée que la prison ni la mort 
n'ont rien de si affreux dont on ne puisse se 
consoler, et je crois que quand on a le cœur 
fait comme le vôtre on est rarement malheu¬ 
reux lorsqu'on a la conscience de n'ètre pas 
coupable. 

« Je vous écris donc pour vous assurer que la 
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fortune, en vous ôtant la liberté, ne vous a pas 
privé de mon estime, et pour vous prier de me 
faire l’amitié de croire que tout ce qui se passe 
dans l’affaire de Barth a été fait plutôt dans vo¬ 
tre intérêt que dans le mien, et qu’il m’a fallu 
mettre cette terre à couvert pour moi afin 
qu’elle ne fût pas entièrement perdue pour 
vous, si la fortune et vos ennemis se lassent un 
jour de vous persécuter. 

« Je ne puis m’expliquer plus clairement cette 
fois-ci, mais vous me connaissez asspz pour me 
croire incapable d’une bassesse, et je croirais 
m’offenser si je me donnais plus de peine pour 
me justifier. 

«Après ceia je vous dirai encore queje-ne 
suis pas la seule personne qui s’intéresse à vous: 
Monsieur le cardinal Barbarini m’a témoigné 
dans ses lettres souhaiter votre liberté, et m’a 
même priée de m’y employer. Je dois rendre 
un juste témoignage à ce grand cardinal, et .vous 
dire qu’un tel homme fait encore profession 
d’ètrç votre ami; pour moi, si j’étais capable de 
porter votre roi à la clémence, je me ren¬ 
drais volontiers votre caution auprès de lui. 
Quoi qu’il arrive , le temps vous fera connaître 

20. 
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que je vous conserverai toute ma vie mon 
amitié. 

Christine Alexandra. » 

Hambourg, ce il mai 1GG1, 

A quoi pense-t-on que je m'occupais en aL- 
tendant le beau temps pour me mettre en route 
pour l’Italie? je le donne en cent, et ce n’est pas 
trop pour deviner que je m’étais improvisée en 
missionnaire, en déléguée de la propagande ;nc 
voulais-je pas tâter de tous les rôles ? Un beau 
matin je m’étais levée avec la fantaisie du pro¬ 
sélytisme; je ne sais si je m’étais endormie sur 
quelque relation des pères jésuites dans 1 Inde, 
la Chine ou l’Amérique; si je voulais m essayer 
à la conversion pour aller tailler plus en grand 
parmi les sauvages, et me créer une plaisante 
royauté de fantaisie. 

il y avait un savant, mais un de ces savants 
bourrés de grec etde latin comme on en voit tant 
en Allemagne, à Hambourg, lequel me fit des 
galanteries de sa façon, cest-à-diic, deux ma 
drigaux qu’à la manière ancienne il appelait 
des épigrammes; l’une en vers grecs, l’autre eu 
vers latins. 
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Ce (ligne homme me figurait merveilleuse¬ 
ment Socrate; il avait volé son masque au sage 
d'Athènes ; et c'est dire qu'il était propriétaire 
de la plus laide de toutes les figures allemandes. 
Ce réest? pas tout; il avait uni son sort à une 
Xantippe qui le faisait damner en ce monde, 
vraie pie-grièche au nez pendant et au menton 
relevé, et qui avec sa soixantaine bien sonnée 
rendait impossibles ces armisticesde ménage qui 
font oublier sur la couche nuptiale les débats 
de la journée; et comme si ce n'eût pas été assez 
de ce désagrément en chair et en os attaché à 
mon sage, il y avait de plus par la cité Ham¬ 
bourgeoise force Ànitusqui lançaient de temps 
h autre des accusations d'hétérodoxie et d’a¬ 
théisme contre lui, car il avait jadis public des 
ouvrages hasardeux. 

Telle était la situation de mon thuriféraire, 
je puis l'appeler ainsi, car il avait monté ses ma¬ 
drigaux ou épigrammes sur le ton laudatif'.... Je 
n’ai pas dit son nom, c'était Pierre Lambe- 
cius. 

Je m’amusai à le convertir au catholicisme; 
il se laissa persuader, il abjura, quitta femme 
et persécuteurs, et vint à Rome avec moi- IM 
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je le présentai ait Pape connue échantillon de 
mes conquêtes évangéliques. 

Mais avant mon départ je voulus solenniser 
mon début dans la carrière des missions par un 
splendide festin. J J y invitai les princes qui se 
trouvaient à Hambourg, les résidents, les magis¬ 
trats, sans qu’ils sussent pour quel motif. La 
salle du banquet était disposée en face de la 
chapelle, laquelle se trouvait masquée par une 
tapisserie; avant de nous mettre à table, on 
commença à entendre les voix sépulcrales des 
officiants; F orgue y mêla ses sons solennels; on 
se regardait sans savoir ce que signifiaient de si 
étranges préliminaires d’un repas. C’était une 
stupéfaction. 

Ces préludes religieux ayant disposé mes con¬ 
vives, la tapisserie se leva, la chapelle apparut 
avec une prodigieuse illumination; il fallut nous 
agenouiller; ce fut alors que le néophyte pro¬ 
clama son abjuration , et le rideau se tira 
lorsque j’eus annoncé le but et la destina¬ 
tion de cette fête; et comme il n J y a point de 
réjouissance dans ce bas monde sans le supplé¬ 
ment gastronomique, ce fut en bien mangeant 
et en faisant amplement honneur h mou 
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que mes personnages se répandirent en éloges 
sur mon prosélytisme. 

II est vrai (je me le rappelle fort à propos ) 
que cette représentation religieuse, espèce de 
mystère à la manière du moyen-âge, me coûta 
plus cher que je ne croyais. J ? y avais voulu dé¬ 
ployer tout le luxe possible. Ciboires, patènes 
et tout ce que j’avais de plus riche pour mes 
messes ambulantes, furent exhibés, ce dont mal 
me prit, car un moine qui avait l’intendance de 
ma chapelle fit un paquet de mes vases sacrés, 
et les emporta en se sauvant par une fenêtre. 

On Ta depuis pris en Flandre, où je ne sais 
s’il a été puni, mais toujours est-il que mon mo¬ 
bilier de sacristie ne m'est pas revenu. La jus¬ 
tice Ta peut-être gardé comme pièce de con¬ 
viction* 
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CHAPITRE XLII. 


Caractère du pape Alexandre TU- — Anecdotes sur lui. 
Escobarderie du jésuite Pâlla viciai* — Une préface» — 
Je veux transporter mon séjour à Venise» — Exaltation 
de Rospigliosi au pontificat sous le nom de Clément IX. 

—Le marquis Del Monte-La populace de Hambourg 

se soulève contre moi. — Je me sauve dans la maison du 
résident de Suède. — L'électeur de Brandebourg me de¬ 
mande le titre de frère en place de celui de cousin. 

Sur ces entrefaites, sa sainteté Alexandre VII 
mourut* Vous dire s’il s’en alla droit en paradis 
sans faire une station en purgatoire, ccst ce 
que je ne puis 3 le saint homme ne possédait 
pas les vertus au grand complet; mais, au de¬ 
meurant, il sivait si bien commencé avec moi 
que ce me serait péché de lui tenir rancune de 
nombre de tracasseries qu’il me suscita par la 
suite. 

Je ne puis néanmoins taire que cet excès 
de bienveillance et de taquinerie de sa part vint 
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de la même source ? de sa petitesse d’esprit. Ma 
conversion à FÉglise primitive faisant causer cha¬ 
cun , mettant en émoi toutes les imaginations 
qui Savaient rien de mieux a faire que de s oc¬ 
cuper de mes faits et gestes, Alexandre VII avait 
voulu s’attirer l’honneur de mon acquisition au 
catholicisme ; il n’eut point de cesse qu il ne fût 
en passe de croire avoir réussi ; il se donna as¬ 
sez de mouvement pour se mettre enfin 1 esprit en 
repos; il se fit accroire à lui-mème ce qu il vou¬ 
lait persuader a autrui. Dieu sait ce qu’il en 
était! 

Mais, content dans sa gloriole, il ne ferma pas 
l’oreille aux bruits qui parvinrent à nous refroi¬ 
dir mutuellement. J’en ai parlé : je n’aime pas 
à revenir sur ce qui m’attriste* 

Et d’ailleurs, puisque je dis ici un meu culpâ , 
je n’y regarderai pas à deux fois pour confesser 
net et clair qu’il y a eu de ma faute dans tous 
ces démêlés. Je n’ai jamais pu parvenir à me 
mettre en tête une persuasion de tous les in¬ 
stants; j’aurais voulu me rappeler sans cesse que 
j’étais en Italie où mes airs et ma pétulance 
suédoise n’allaient pas,Mes habitudes premières 
prenaient souvent le dessus, je croyais avoir 
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affaire au vénérable Oxenstiern, goth et archi- 
goth dame, de cœur, tandis que je n’avais affaire 
qu’au plus susceptible des Italiens. Moi, qui 
dans certains moments me grimais merveilleu¬ 
sement le caractère; qui, lorsque j’y pensais, 
me trempais dans l’atticisme, la politesse, les 
convenances locales, il m’arrivait, quand je ne 
m’observais plus, de me laisser aller à l’incivili- 
sation ; je rudoyais sa sainteté, j’avais mes mau¬ 
vais moments, j’oubliais les égards.Une patience 
plus évangélique que celle d’Alexandre VII n'y 
aurait pas tenu; je dirai plus, un esprit plus 
élevé que le sien n’y aurait pas tenu davan¬ 
tage. 

Voici le beau côté de la médaille. Sans avoir 
ce qu’on peut appeler un grand jugement, une 
de ces conceptions qui prennent essor de la hau¬ 
teur des sciences, le Pape avait de la littérature, 
mais delà littératureàpréjugés.Vous pouviezêtre 
sûr que ce qui avait été jugé était bien jugé pour 
lui; il s’ancrait si bien dans les opinions faites, 
quil les regardait comme ses propres opinions, 
et il n'aurait pas défendu les siennes avec plus de 
ténacité. Écho d’autrui, il mettait son jugement 
de côté, et se tenait pour bien informé une fois 
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qu ! il rétait* En fait d'histoire, il avait la mémoire 
divinement meublée; dates, noms, époques, 
laits, tout s’y trouvait classé ; on eut dit un ca¬ 
binet d’antiquaire* En politique il voyait assez 
clair, mais avec une bonne dose de machiavé¬ 
lisme; et, au reste, c’est là le Jond du métier ; 
ce serait une jolie diplomatie qu'une diplomatie 
toute honnête, toute vertueuse, exempte enfin 
des sept péchés capitaux! 

Il m’a été assuré que jadis il avait eu ses ver- 
ligos, et que le comte Pompée, son oncle, dont 
il couchait en joue la succession immense, s’é¬ 
tant tourne au protestantisme, lui aussi avait eu 
pareille velléité. Mais le cher oncle mourut peu 
après à Lyon* Chigi fut atterre a cette nou¬ 
velle; et, si je puis me servir d’une comparaison 
de ce Virgile,-dont sa sainteté s émerveillait 
chaque jour : imitant ce villageois qui ayant 
aperçu une énorme couleuvre enflee de venin, 
endormie sous des fleurs, au moment de met¬ 
tre le pied dessus, rebrousse chemin, et, tout 
tremblant, s’éloigne au plus vite sans regarder 
derrière lui , Chigi s’épouvanta , et ne souilla 
plus mot sur le catholicisme, ce dont bien lui 
prit, car il s'achemina de bon train à la papauté. 
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Sa ferveur lui revint de plus belle sous le 
chapeau rouge de cardinal, dont on le coiffa peu 
après. 

Il n’était pas ami de la généalogie. Quelques 
impertinents scrutateurs d’armoiries ne soute¬ 
naient-ils pas que sa sainteté se trouvait parente 
au cinquième degré de Mahomet, empereur des 
Turcs ! 

Chigi avait vu le doigt de Dieu dans la mort 
de son oncle Pompée ; l’effroi lui tint toute sa 
vie; aussi tenta-t-il par toutes sortes de macé¬ 
rations de se faire pardonner ces bouffées de 
protestantisme de son aveugle jeunesse. Quand 
il fallut le revêtir de ses habits pontificaux, on 
lui trouva sur la peau un rude cilice de crins. 
Durant tout son cardinalat, impossible de le 
faire renoncer à un grabat fort dur et à un 
double jeûne hebdomadaire, régime qu’il pour¬ 
suivit lorsque, élevé au saint-siège, on lui disait 
qu’il était du décorum pontifical de tenir grande 
table. 

Mais ne peut-on pas dire qu’il exagéra cette 
humilité par une ostentation déplacée, quand, 
pendant la cérémonie de l’adoration, il persista 
à vouloir demeurer au coin de l’autel au lieu 
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{Yen occuper le milieu comme tous les autres 
papes ? 

Et encore, durant l’adoration, il se tint pros¬ 
terne à terre, un crucifix entre les mains, et 
sanglotant, je crois. 

Autre étrange te. Arrivé au Vatican, il se prit 
d'une passion exemplaire pour ces Pères de l 7 é- 
glisc, pour ces anachorètes de laThébaïde, sans 
cesse armés d’une tète de mort pour s’inciter 
à la pieuse méditation. Ce n’était guère, si vous 
voulez, le moment de rêver la vie solitaire en 
arrivant au laite des honneurs ; n’importe; pour 
jouer le Saint-Jérôme, il fit placer son cercueil 
sous son lit, comme pour y essayer chaque soir 
la longueur de son corps. On pourrait être bon 
pape, il me semble, sans cela. 

Mais il poussa plus loin la copie des notabi¬ 
lités de la légende; ce fut Saint-Antoine qu’il 
voulut imiter, ou plutôt qu’il n’osa pas imiter; 
car peu de jours après son installation, une 
dame romaine de la plus grande beauté, du 
nom de dona Olympia, laquelle appartenait à 
une famille cardinale ou a parenté tout aussi 
patricienne , se présenta à la porte du palais 
pontifical. Je ne sais si le nouveau pape ne se 
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sentait pas assez cuirassé contre la tentation, s’il 
se connaissait un faible pour les Vénus en chair 
et en os, mais tant il y a qu’il ne voulut pas 
recevoir la dame aux grandes nichées d’amours, 
mettant sa gloire à éviter le danger et non à le 
vaincre. 

Le népotisme est la plus grande plaie de la 
papauté; aussi il existe un haro général contre 
les faveurs de famille! et en ceci les Romains 
n’ont pas tort; il passe tant de saintetés sur 
le siège pontifical, attendu que la forme élec* 
live n’y porte guère que de vieux aspirants, 
que si chaque pape enrichissait , plaçait, 
élevait ses cousins, arrière-cousins , neveux, 
petits-neveux et arrière-petits neveux, la ville 
serait pleine de volées de monsignori de fraî¬ 
che date. Alexandre VII jura sur le crucifix 
de ne pas recevoir sa parenté dans Rome, Vous 
admirez! eh bien! il n’en fut rien. Six mois 
n’étaient pas écoulés qu’il tomba chez lui ujoe 
averse de parents qu’il combla le plus libéra¬ 
lement du monde de toutes les faveurs imagi¬ 
nables. 

Il ne perdait pas cependant tout-à-fait sou¬ 
venance de son serment contre le népotisme; 
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cela l'embarrassait un peu quand il venait 
à y penser; mais il y avait là un jésuite, le 
plus jésuite de tous ses pareils, lequel le con¬ 
fessait : l'enfant de Loyola escobarda le serment 
de la sorte ; « Votre Sainteté a juré de ne point 
recevoir ses parents dans Rome; mais si elle va 
à leur rencontre, hors de la ville, elle ne les 
recevra pas ici contradictoirement à la teneur 
de la déclaration solennelle, y> Alexandre VII 
avait commencé par répondre aux premières 
instances de son confesseur ces paroles tout 
aussi mémorables que tant d'autres: 

«Vous pouvez bien m'absoudre de mes pé¬ 
chés , mais non me conseiller d'en faire »; et Ton 
voit qu'il y avait du bon dans cette tête; mais, 
faible et petit comme il était, ce n'étaient guère 
que des fumées de grandeur d’ame qui se dissi¬ 
paient à Tavenant. Il alla au-devant de sa pa¬ 
renté. 

Le népotisme se porta aux derniers excès. Le 
peuple romain en murmurait;Pasquin, interprète 
joyeux et railleur des réclamations, s'égaya et 
sur le Pape et sur le chevalier Erichi, et sur le 
père jésuite PalIavicinL Ce chevalier Brichi fut 
le premier de la famille papale qui parut dans 
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Rome; chevalier de Malte, et, se pavanant avec 
sa croix,il la fit voir dans toutes les rues. Pas- 
quin dit, le lendemain de cette promenade : 

« Ecco Ici crocs , si verra tosto la processione, 
c’est-à-dire, voilà la croix , on verra bientôt la 
procession. » 

En effet, la procession des cousins et neveux 
ne tarda pas à paraître, et ce bon père jésuite, 
qui avait fait jadis le plus redondant panégyri¬ 
que d’Alexandre VII, où il le louait de s’étre 
mis au-dessus des liens du sang , ce digne Pal- 
lavicini fut obligé de sacrifier son discours, ce 
qui ne laissait pas que d’être désappointant, 
car on allait publier une histoire du concile de 
Trente, et ce grand morceau d’éloquence en 
devait former la préface. Elle était déjà imprimée 
quand le népotisme scandalisait tout le monde. 
Force fut donc de la supprimer. Ce Pallavicini 
était le même jésuite qui avait si bien détourné 
le sens du serment. 

Ces réflexions faites, quand j’eus appris le dé¬ 
cès d'Alexandre VII, je vins à peser les résultats 
de cette mort, et j’en vis qui me peinèrent 
beaucoup. 

J’étais fort mal avec le cardinal Farnèse, et 
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c’était lui que Von citait pour la tiare : le con¬ 
clave y paraissait résolu. Il me fallait alors re¬ 
noncer au séjour de Rome, et vraiment ce n’c- 
tait pas sans peine, car il y existe un do/ce viverc 
qui me va à merveille; et comment d’ailleurs 
n’aurais-je pas alors pris feu pour ce séjour? 
Une fois défendu pour moi ,j*y aurais supposé 
des millions do charmes. 

Bannie ou à peu prés delà Suède, exilée ou 
autant vaut de Rome, pauvre Christine! c’était 
bien la peine d’avoir foulé aux pieds sceptres et 
couronnes pour ne savoir plus où tourner! .En 
France! non, on y est trop raffiné, il y faut gar¬ 
der un quant à soi, il faut y être sans cesse en 
représentation. D'ailleurs que de cancans pour 
la tragédie de Fontainebleau ! 

A Venise! Oui, ma foi, j’irai à Venise. Les 
mœurs de Venise se parfument d’une certaine 
indépendance. Mais aussi il serait temps d’en 
finir avec les plaisirs et de régler mes comptes 
pour la vie future, et ce n’est guère le moyen 
d 7 y réussir que d’aller se jeter dans ce tumulte 
de voluptés, dans ce tourbillon de réjouissan¬ 
ces, qui, au bout de F Adriatique, vous en lèvent , 
vous arrachent à vous-mème. 


il. 
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J’hésitais entre Venise et la Hollande. Mais au. 
plus fort de mes tergiversations, il me vint la 
bonne nouvelle de l’exaltation du meilleur de 
mes amis, du cardinal Jules Rospigliosî, qui 
s’est baptisé depuis du nom de Clément IX. Ma 
joie fut telle , que je f|s tirer des feux d’artifice 
et régalai avec somptuosité tout ce qui m’était 
lié d’amitié. 

Il y avait à Hambourg un Landgrave de 
Hesse-Hambourg, à la mine renfrognée, qui, 
peu saLisfait, je ne me rappelle pas pourquoi, 
de cette élection, me fit donner le conseil ami¬ 
cal de ne pas faire ces démonstrations, crainte 
que les Hambourgeois ne se portassent à quel¬ 
que désordre. 

Le marquis Bel Monte déchira le billet d’avis, 
me poussant à donner cours à mes sentiments, 
sentiments si naturels à mon amitié pour le 
nouveau pape. 

C’était un vrai démon d’esprit, un mauvais 
sujet par excellence, que ce marquis, mon ma¬ 
jordome : jamais Italien plus bravache, fin, rusé, 
menteur ; il savait embellir tous ces défauts par 
de la gaîté, des saillies. Une repartie lui valait le 
pardon de ses impertinences. A le voir commu- 
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nier si régulièrement, à Je voir solliciter la fa¬ 
veur du confessionnal, vous auriez dit : Voilà 
un saint homme! eh bien! jamais pareil roué. 
Tous les jours je recevais des plaintes des maris 
Hambourgeois. A la barbe do ces pesants Alle¬ 
mands, il se jetait à corps perdu dans les intri¬ 
gues amoureuses, sautait par les fenêtres, rui¬ 
nait leurs femmes, les trompait, se réconciliait, 
recevait leurs cadeaux ou les leur enlevait, leur 
empruntait de l’argent ou mettait leurs pierre¬ 
ries en gage, et cela quand il n’était pas en fonds, 
ce qui lui arrivait assez souvent, car il faisait 
des profusions, des prodigalités quand il se 
trouvait de l’argent; à défaut il n’en régalait pas 
moins les dames, et si elles étaient à bout de 
leurs joyaux, il faisait des dettes chez les 
marchands, dans les auberges, toujours gai, 
toujours insouciant de l’avenir. Je le tançais 
de temps à autre; alors, suivant ma disposition 
du jour, il jouait Le repentir, il promettait 
amendement, ou bien il se moquait de ses 
créanciers, même de mes scrupules et de mes 
semonces. 

Ce fut lui qui me poussa à cette fête qui pensa 
tourner au tragique. 
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Il y eut, comme je l’aidit, feti d’artifice, illumi¬ 
nation sur toute la façade de mon hôtel,avec un 
beau transparent aux armes du pape Clément IX. 
Del Monte avait imaginé plusieurs allégories; il 
avait, entre au très ch oses, personnifié les Vertus 
du pape, et leur avait fait supporter une grande 
eucharistie, cri leur laisant fouler l’Hércsie aux 
pieds. 

C’était peu circonspect dans une ville protes¬ 
tante; mais comme mon majordome avait eu la 
délicate attention pour la populace de lui faire 
couler deux fontaines de vin devant mon palais, 
j’avais lieu de compter sur sa reconnaissance. 

Il n’en fut rien. La multitude but mon vin, 
mais n’admira pas nos allégories; en fêtant de 
plus en plus mes fontaines et dépréciant mon 
transparent, elle en vint au point de se courrou¬ 
cer du sujet, et de se faire forte pour l’Hérésie 
terrassée; elle lança des pierres contre mes illu¬ 
minations, mes tableaux; la sentinelle sc vit 
contrainte de se réfugier dans le palais et de se 
barricader pour en soutenir le siège, tous les 
domestiques vinrent àson aide. Il régnait la plus 
grande confusion. 

Un coup de fusil fui tiré du palais, et légué- 
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pier soulevé ; vainement plus tard j’ai voulu ap¬ 
prendre quel imprudent avait use de si forte 
représaille. Un siège en règle commença; tout 
devînt projectile entre les mains do la multitude: 
les pierres 5 les plâtras, tout plut contre ie pa¬ 
lais; ce fut une averse de pavés qui battit, brisa 
portes et fenêtres. En moins de rien il ny 
eut plus trace de décorations, de fontaines, 
d 7 allégories; les volets en morceaux, les portes 
allaient l’être, et le pillage devait en devenir la 
conséquence. 

Nous étions à jouer un opéra dans mon grand 
appartement, et la rumeur devenant générale, 
H fallut accourir pour apaiser ceüe efferves¬ 
cence populaire. Impossible; les matelots elles 
gens du peuple étaient si animés de fanatisme, 
de vengeance et de vin, que je me vis bientôt 
sur le point de réaliser l'épisode delà prise du 
palais de Priam, et d’avoir affaire à quelque Pyr¬ 
rhus ou à quelque Àtridê en guenilles. 

Le prince de Hesse-Hambourg voulant haran¬ 
guer ce monde, fut interrompu dans sa première 
phrase par un projectile qui le dégoûta du jeu et 
le ramena dans les ambulances; il m’y moralisa: 
piteusement; moi je moralisais mon majordome. 
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Cependant il n’y avait pas de temps à perdre; le 
feld-maréchal Von Vurtzen s’étant assuré à scs 
risques et périls qu’il n’y avait pas moyen de 
fendre la presse, il fallut songer à la retraite. Il 
y avait une porte de derrière qui ne présentait 
pas les mêmes obstacles; le blocus l’avait heu¬ 
reusement oubliée. 

Ce fut par là qu’enveloppée d’une robe ham¬ 
bourgeoise, et dans le simple appareil d’une des 
dames de bas étage, il me fallut déguerpir en 
hâte, prenant à travers; de gros détachements 
d ’Jrgiens, qui y venaient; je suivis la rue des 
Boulangers et le derrière de l'église Saint-Mi¬ 
chel, pestant, jurant parfois, et me promettant 
bien d'en finir avec toutes les viües protestan tes. 
Ce fut dans la maison de M. Moller, résident de 
Suède, que je me sauvai* 

Je ne sais si le feld-maréehaï s’esquiva par la ; 
H parvint à ses casernes; là il assembla la gar¬ 
nison ^ les capitaines de la bourgeoisie firent 
battre la caisse. 

O11 vint au secours de ma pauvre maison déjà 
toute brisée. Cependant tout fut sauvé ; mes do¬ 
mestiques s étaient barricadés en dedans; je 
n’eus à regretter la perte d’aucun de mes gens ; 
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mais je crois que j’eusse de bon cœur pardonné 
si l’on eut puni mon fou Del Monte, auteur de 
toute cette confusion. 

Je. n’avais pas encore vu de sédition, et vrai¬ 
ment ce n’est pas plaisir ; j’ignore si ces répu¬ 
bliques de Fantiquité où les tribuns n’avaient 
pas autre chose à faire que des émeutes de 
populace, et où la place publique, Agora ou 
Forum, se trouvait une sédition en permanence, 
n’avaient pas d’autre moyen de se constituer 
indépendantes. Mais ces souvenirs me sont plus 
que suffisants pour envoyer à tous les diables la 
démagogie. Peut-être la démagogie non prise de 
vin est plus traitable, mais je ne serai tentée 
d’en essayer de long-temps. 

. Le lendemain tout était dans le calme, et tel¬ 
lement qu’on n’eût pas deviné les scènes de la 
veille. Les tempêtes de cet océan de têtes s’a¬ 
paisent, mais en laissant des traces. Il y avait eu 
parmi les assaillans, et parmi les soldats, des 
bras cassés, des contusions, même des blessures 
graves ; je fis distribuer deux mille écus à titre 
de secours tant aux coupables qu’aux militaires. 
Il mourut deux blessés. 

Quoique j’eusse juré mes grands dieux do 
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dire un éternel adieu à cette plèbe forcenée, de 
quitter au plus vite une ville aussi peu hospi¬ 
talière , les dispositions de part et d’autre 
prirent une teinte de bienveillance telle,que je 
passai encore un an à Hambourg. 

Les secours pécuniaires que j’avaîs eparpillés, 
la persuasion intime de mon tort d’avoir affiché 
une insultante allégorie, mirent du rapproche¬ 
ment, et c’était à n’y plus tenir quand je fus 
reconduite par la population depuis la maison 
consulaire jusqu’à la mienne. À voir cette ova¬ 
tion , ce triomphe, on n’eût pas soupçonné la 
cause de la translation de mon séjour chez 
M. Moller ; je pardonnai en bonne chrétienne, 
et tout alla comme auparavant. 

A cette époque S. A. S. l’Électeur de Brande¬ 
bourg me bouda. Nous avions l’habitude, nous 
gens à couronne royale , pour garder notre 
décorum., do traiter les électeurs de cousins et 
non de frères. Mais celui de Prusse s’était si bien 
arrondi qu’i! comparait volontiers son électorat 
à certains royaumes, et se trouvait en droit de 
se faire donner de la fraternité au lieu du cou¬ 
sinage. 

La cour de Berlin montait donc ses préten- 
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lions sur un pied royal. Déjà la France traitait 
tous les électeurs en frères, celui de Brande¬ 
bourg principalement; l’on tenait si profondé¬ 
ment à la qualification à la chancellerie de 
Berlin que dans les dépêches on courait vite aux 
expressipns qualificatives, se faisant de la for¬ 
mule une affaire bien autrement importante 
que du contenu. On dit que c’est aussi le défaut 
des anoblis, et qu’il n’y a rien de si susceptible 
que ces gens qui ne sont pas encore bien surs 
d’être ce que marquent leurs nouveaux parche¬ 
mins. 

Je donnai la désignation fraternelle à son 
Altesse Brandcbourgeoise , d’autant plus que 
j’avais reçu un avis particulier de son chancelier 
qui m’avait glissé, sous une foule de raisonspallia- 
tives, que mes lettres pourraient bien n’ètrepas 
reçues, si je me renfermais dans le cousinage. 

Je me bâtai de rassurer la. cour de Prusse. 
Monsieur mon frère fut écrit en gros caractères 
en tète de la missive suivante: 

« Monsieur mon frère , 

« C’est avec toute l’estime qui est duc à 
Votre Altesse que j’ai reçu la lettre que le sieur 
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Laurent-Christophe de Sonnitz * votre ambassa¬ 
deur, ni 3 a présentée de votre part, et je vous 
remercie de vos obligeantes et fraternelles ex¬ 
pressions , vous priant de croire qu'en tout 
temps et en toutes occasions, je ne manquerai 
pas de répondre à Tamitié dont vous me donnez 
des marques si particulières* 

« Je me persuade que ledit sieur Sonnitz 
aura déjà donné à Votre Altesse les assurances 
de l'amitié et de l'estime dont je fais profession 
à l'égard de votre mérite , et je vous prie de 
croire que je suis bien sincèrement, 

« Monsieur mon frère, 

(t Votre bonne sœur 

«■ Christine Alexandra, ». 
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CHAPITRE XLIII. 

Qu’était-cc que te marquis Del Monte, mon nouveau favori? 

_Angiolina_Lejeune Israélite.—Grossesse d’Augiolina. 

Enlèvement d’Abraham. — Souvenirs de Suède— Nou¬ 
velle fredaine de mon favori.—Retour à Rome. 

La personne dont l’étourderie nous valut 
l’échauffourée en question, lemarquisDelMonte, 
mérite une mention particulière. C’est peut-être 
le seul qui m’ait fait sentir bien profondément 
les tourments, les angoisses de l’amour. Que 
parle-t-on de distinctions sociales? qu’importe 
d’être reine? en est-on moins femme ? est-on en 
possibilité de renverser l’ordre primordial de la 
nature, c’est-à-dire la supériorité du sexe mas¬ 
culin sur le nôtre? 

Tout gît dans le caractère. Mon tyran, je puis 
l’appeler ainsi, était un de ces hommes que les 
femmes ne peuvent se défendre d’aimer tout en se 
plaignant de leurs caprices, un de ces bravaches 
àja moustache retroussée, jurant par la mort, 
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par le sang, et qui paient dans l’occasion de leur 
personne. 

Je ne m’étonne plus qu’il y ail de parle monde 
tant de folles maltraitées par leurs amants, et 
qui s’attachent davantage à eux en raison de 
leurs outrageans procédés. Il faut avoir senti 
l’empire que prend sur nous un fier-à-bras quand 
il est homme à réaliser scs fanfaronadës, et qu’il 
n 7 y regarde pas à deux fois pour se jeter pour 
nous à travers une douzaine d’épées; on est 
flatté de disposer de ce brave, d’avoir à son ser¬ 
vice un pareil chevalier ; et cette considération 
va si loin qu’il n 7 est rien qu’on ne supporte de 
sa part. Les mauvais traitements, on les lui passe 
en raison de ce qu 7 on le sait capable de faire. 
J’avais vu des femmes pester, vouloir secouer 
le joug, et courir au devant de leur despote avec 
un véritable amour : je ne pouvais concevoir 
eda ; mon marquis m’apprit par expérience 
qu’il ne laut jurer de rien dans ce monde. L’em¬ 
pire qu’il prit sur moi fut tel qu'il m'imposait 
silence, me querellait malgré ma sércnïssime 
majesté, et que je m’enfermais pour pleurer à 
mon aise sans pouvoir me détacher de lui. 

Ce fut dans la ville de Trente ii mon retour 
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en Suède que j’en fis la rencontre. Banni de 
Rome pour force bras et têtes cassés, il vint 
m’offrir ses services, un dévouement à toute 
épreuve , se disant prêt a nie venger de tous mes 
calomniateurs, envieux et autres. Issu en outre 
de la plus haute noblesse il se disait sous ce 
rapport aussi bien parcheminé que Louis XIV ; 
son cousin ( ceci n’était pas tout-à-fait une for¬ 
fanterie), Horace de Bourbon, marquis Del 
Monte, appartenait à cette famille des Bourbons 
d’Italie, dont la souche, suivant eux, remonte 
à Charlemagne, bien que ceux de France descen¬ 
dent de saint Louis par son quatrième fils Ro¬ 
bert, comte de Clermont. Les généalogistes du 
pays expliquent cela en disant qu’Archambault, 
sire de Bourbon, qui céda le fief de Bourbonnais 
à Robert, était l’aïeul direct des Bourbons Ita¬ 
liens; au reste les armes Del Monte étaient les 
mêmes que celles de France. 

Le nom Del Monte leur venait de leur mar¬ 
quisat situé dans les Apennins sur les confins 
du duché d’Urbino, de la Toscane et de la Ro- 
magne. Ce fief, l’empereur Charles V leur en 
donna l’investiture. Mais suivant la coutume des 
gentilshommes montagnards, le castel du mar- 
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quis avait etc de tout temps un véritable repaire 
de bandits, et c’est ce qui se maintiendra encore 
long-temps en Italie à cause de l’impossibilité 
d’établir une police dont les ramifications em¬ 
brassent tant de petits États. D’ailleurs il n’y a 
pas d’autre parti à prendre pour ces suzerains 
que de transiger avec les brigands, sans cela ils 
ne tarderaient pas à être égorgés, leurs denrées 
saccagées, leurs troupeaux enlevés; et bien que 
le cher Horace s’en défendît, je crois que c’était 
avec de pareils hôtes qu’il avait fait ses premiè¬ 
res armes et contracté ces habitudes d’intrépi¬ 
dité et de bravoure. 

Fort bel Italien, de haute taille, le visage 
large, les yeux enfoncés, le nez aquilîn, la bou¬ 
che grande, le teint assez blanc, cheveux et 
moustache chatain-clair, le marquis était des 
mieux constitués : mais il y avait tant de fermeté 
dans ce qu’il disait, qu’on ne pouvait douter de 
rien après l’avoir consulté. J’en vins à ne pou¬ 
voir rien faire sans prendre ses avis, autaut vaut 
dire ses ordres. 

J’ai dit, je crois, quant à son caractère, que ja¬ 
mais homme ne fut plus adonné aux femmes, 
plus dépensier,plus désordonné; dévot comme 
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on l’est dans son pays où l’amour de Dieu s’harnao- 
nie merveilleusement avec l’amour de la créature 
et autres vices. Du reste assez bon connaisseur 
pour approfondir mes faiblesses, il sut bien en 
tirer parti, au point que je lui donnai l’inten¬ 
dance de ma maison. 11 n’y avait pas moyen de 
lui tenir sévérité, cependant il y avait chaque 
jour quelque nouvel esclandre de sa part dans 
la ville. Mais il savait si bien se justifier, dégui¬ 
ser les faits, imposer à ceux qui l’accusaient, 
mettre si à propos sa main sur sa rapière et se 
dessiner en loyal chevalier faussement inculpé, 
qu’il fallait se rendre, et finir par le reconnaître 
pour le plus réglé des hommes. 

C’étaît un lion pour la défense de ma répu¬ 
tation. Trop au-dessus des mesquines lois de la 
bienséance, je ne savais pas assez couramment 
le code des simagrées; aussi pour jaser à mes 
dépens il y avait ample matière, car, jugeant 
par induction, quiconque aurait voulu parler 
sur mon compte l’aurait pu aisément; mais 
j’avais mon spadassin qui faisait trembler 
tout le monde ; aucune considération ne l’arrê¬ 
tait ; il était d’ailleurs fermement persuadé 
qu’il valait le roi de France, et reconnu cham- 
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pion d’une tète couronnée, aucun titre, aucune 
dignité, quelque éminente qu’elle fût, ne pou¬ 
vait soustraire à ses mains un mauvais plaisant, 
un rieur qui m’aurait pris pour point de mire. 

Mais aussi M. l’intendant s’adjugeait un petit 
droit de seigneur sur toutes les femmes de ma 
maison, ce qu’il fallait bien finir par lui par¬ 
donner; et il avait tellement l’œil sur tout ce 
qui compétait son intendance que, bien qu’il 
fit des profusions avec les femmes, il mettait 
de l’ordre dans mon administration; avec lui 
il y avait impossibilité à tous mes gens de gaspil¬ 
ler. Enfin j’avais un faible avéré pour cet homme. 

Étant à Paris, je m’étais prise d’affection pour 
une nommée Fanchon, une lingère au caquet 
effilé. J’en fis une de mes femmes de chambre ; 
elle était bien faite, des mieux avenantes et 
de plus très adroite pourles ouvragesàl’aiguillc. 
Elle prit alors le nomd’Angiolina, trouvant celui 
de Fanchon trop commun pour la femme de 
chambre d’une Majesté: peu après je la mariai 
à un de mes anspessades, nommé Landini, dont 
j’avais reçu des preuves de dévouement à Fon¬ 
tainebleau. 

Amenée à Hambourg sans son mari, demeuré 
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à Home pour la garde du palais, uné aussi aga¬ 
çante grisette ne pouvait manquer d’exciter les 
appétits de mon intendant ; mais je m’aperçus 
des premières oeillades, je fis tant de bruit que 
le marquis promit, comme au reste il faisait 
presque toujours, de ne plus convoiter l’objet 
friand. 

Noussommes naturellement portées à ajouter 
foi aux protestations les plus légères quand elles 
cadrent avec nos passions; et, en vérité, j’avais 
tout lieu d’être rassurée;plus le moindre signe 
d’intelligence entre eux; mon favori commençait 
à m’édifier, que j'étais crédule ! Il y avait une 
bonne raison : mon banquier Texeira avait 
auprès de lui un grand benêt de neveu, qui se 
trouvait tout transporté de joie de frayer avec 
un personnage comme le marquis.Devant,dans 
une telle compagnie, devenir homme de bon 
ton, et surtout prendre des leçons de galan¬ 
terie, il était de corps et d’ame au service du 
marquis, car les libertins famés ont aussi dans 
leur sphère une réputation qui fait graviter au¬ 
tour d’eux des aspirants épris de leur haut mé¬ 
rite. 

Le marquis voulut bien se déclarer l’ami d<* 
if. 


22 
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notre jeune Israélite (Abraham); il poussa même 
la courtoisie jusqu’à lui faire cadeau d’un che¬ 
val dont il ne voulait plus, et sur lequel Abra¬ 
ham se croyait un César. Possesseur, ou du 
moins son oncle, d’une fort jolie maison de 
campagne à quelques portées de mousquet de 
Hambourg, c’était là qu’ils allaient se divertir, 
précédés de collations et de joueurs d'instru¬ 
ments, accessoire indispensable à. ces parties 
d’agrément; les femmes n’y manquèrent pas 
non plus. Del Monte imagina d’en faire son 
île de Cythcre et d’en donner l’investiture à sa 
Cypris, cette piquante Angiolinaque je croyais 
une sainte. 

Les semonces faites à la Landini étaient déjà 
en oubli. La miraculeuse retenue du marquis 
m’émerveillait, aussi n’avais-jc plus, attachés 
sur ma femme de chambre, ces regards scruta¬ 
teurs qui déconcertent les connivences les plus 
décidées. 

Mais à peine avais-je l’œil tourné, étais-je par 
exemple dans le laboratoire de chimie, ou écri¬ 
vais-je des lettres aux savants de Paris, à mes 
académiciens de Rome, aussitôt ma friponne sor¬ 
tait par la porte du jardin avec un rinquelct sur 
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la tête^ le visage enveloppé corame les femmes de 
Hambourg. Ce rinqueletest un voile ou écharpe 
de serge noire fine qu’on met sur la tête et les 
épaules. Il y avait chez un perruquier nommé 
la Fortune, perruquier français et très accom¬ 
modant, des moyens de transport pour arriver 
en peu de minutes au rendez-vous. 

Dieu sait les orgies qui s y firent ! Del Monte 
avec la Landini avaient la présidence ; il y com¬ 
mandait en maître, et son disciple était au com¬ 
ble de la joie de se former entre si bonnes mains 
à fart de tenir maison; pas de raffinements de 
voluptés, de recherches de luxe , de somptuo¬ 
sités, de nouveautés en plaisirs qui ne sy trou¬ 
vassent; mais aussi c’etaient des frais énormes, 
des dépenses effrayantes et cela allait si vite ; les 
instruments, les cavalcades, les sérénades, les 
banquets de ce lieu avaient une telle réputation, 
que 1 on regardait ce lieu de délices comme le 
château d’Àrmidé. 

Ma nymphe y paraissant en déguisement, 
personne ne se doutait de la divinité du lieu; 
mais les œuvres du marquis fructifièrent; la pe¬ 
tite eut des obstructions, des plénitudes; je lui 
trouvai un matin les yeux cernés, et des nausées" 
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vinrent de temps à autre confirmer la révéla¬ 
tion. Elle était enceinte. 

Force fut de déclarer l’auteur de ce beau 
fait ; nies soupçons, qui ne s’étaient pas d’abord 
portés sur le marquis, furent orientés quand 
après bien des larmes et des lamentations le 
nom de Del Monte fut articulé. Je le mandai; 
il ne prit pas le parti de la négative, mais il 
m’avoua que l’enchantement du séjour d’Abra- 
ham eût été incomplet sans femme; que pro¬ 
fesser un culte, en faire les cérémonies sans di¬ 
vinité, aurait été par trop protestant; qu’ainsi, 
dans l’impossibilité d’y placer convenablement 
une personne royale,il lui avait fallu se rabat¬ 
tre sur une déité du tiers-état, sur ma camé¬ 
riste. 

Il faut se faire une idée de mes transports 
furieux ; il ne suffirait pas d'étreaussi violente, 
aussi emportée que je le suis, il faudrait avoir 
brûlé d’un feu pareil à celui qui me dévorait. 
J’avais voulu affecter du calme; mais ce calme 
fut court et l’explosion terrible. Je pâlis, je 
frissonnai, je fus agitée d’un mouvement con¬ 
vulsif, mes yeux s’enflammèrent, mon visage se 
colora d’un pourpre violet. 
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La coupable se trouva mal. Le marquis par un 
mouvement naturel voulut la secourir: a Cours, 
lui dis-je, va donc, elle attend le prix de tes 
scélératesses; puisses-tu mourir avec elle! 

« — O ma souveraine , comment pouvez- 
vous penser qu'en cet état l'amour soit pour 
quelque chose ? Je vous en supplie, pour l’amour 
de vous-même, calmez-vous, calmez cette fureur. 
Epargnez vos beaux cheveux, ô ma souveraine! 
épargnez votre peau fine, épargnez vos charmes. 
Vous que Tamour fit si jolie , gardez-vous d'al¬ 
térer par ces meurtrissures Fun de ses plus 
charmantsouvrages. Respectez vos appas formés 
pour les caresses. >? 

Quand on a par malheur fâché sa maîtresse 
il faut chercher à Fapaiser de suite; et qui¬ 
conque se sent en cette occurrence incapa¬ 
ble d’agir, doit au moins parler, et suppléer aux 
vives caresses par des éloges passionnés. Ainsi 
fît Del Monte ; ce fut seulement ce qui me calma 
un peu. Il me paraît aussi très plausible que 
Famour après avoir chassé la colère amena la 
compassion; touchée de la position de la camé¬ 
riste, j’oubliai son injure en voyant son danger, 
je la soutins, je la plaçai sur mon lit de repos. 
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Vous m’avez fait accroire, marquis.... vous 
m’avei indignement trompée. 

« —- Reine, mon excuse est dans l’égarement 
de la débauche. Sans cela, la tête libre, aurais- 
je pu méconnaître une si grande différence. 

« — J’en verserai toute ma vie des pleurs de 
rage. Quoi ! ces orgies dont on parlait tant, ces. 
parties fines, vous en étiez; c’était sous le pa¬ 
tronage de la Landini. Ah! si j’avais surpris mon 
indigne rivale dans les bras d’un traître! 

«— Serez-vous moins bonne aujourd’hui que 
jadis, vous qui m’avez parfois accordé de géné¬ 
reux pardons ! 

« — C’est ce qui t’encourage, perfide! Voilà 
comme tu mésuses de mes bontés! mais, si j’ai 
eu quelquefois la faiblesse d’oublier tes outra¬ 
ges, ne crois pas que dorénavant je sois assez 
indigente..,. 

« — Mais si un bon, un inviolable serment 
sur l’image de notre seigneur Jésus-Christ. 

« — Tais-toi. Respectes-tu quelque chose sur 
la terre? Toi qui devrais être reconnaissant....! 

«—Oui, reine, je le suis de votre amour. 
Quoique du sang royal de France, j’apprécie di¬ 
gnement vos faveurs. Jenven reconnais heureux.» 
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Je m’enfermai avec la ferme résolution de 
chercher une punition pour mon infidèle; mais 
il me fallut rire et pardonner en apprenant 
comment il s’y était pris pour faire supporter 
à l’oncle toutes les folles dépenses prodiguées 
dans sa maison de campagne. Si l'on s’indigne du 
tour,c'estque l’on ne connaît pas le mépris dont 
les gentilshommes récompensent les servilités 
et la sottise des roturiers qui veulent frayer avec 
eux; c’est un haro de bon ton, les rieurs sont 
toujours du côté des nobles roués. 

Un soir que l’Israélite (je parle du jeune) et 
le marquis s’en revenaient joyeusement eh ville 
avec leurs belles, tous à cheval, et ces dernières 
masquées, huit hommes appostés par le mar¬ 
quis firent feu à poudre ; il leur riposta à poudre ; 
je ne saissi les femmes avaient le mot. Le résultat 
de cette jonglerie fut qu’Abraham, plus mort que 
vif, sc croyant travcrsé.de part en part, fut en levé 
et enfermé dans un grand coffre, tandis que le 
marquis et ses affidés simulaient un combat de 
comédie. 

La pauvre dupe, dûment cadenassée dans 
son coffre, et cependant assez en sûreté de sa 
vie, grâce à des trous pratiqués pour lui fournir 
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de l’air, fut transportée dans un bois, au pays de 
Brunswick, dont les frontières n’étaient pas loin. 

Durant la translation il n’entendit que les 
plus affreux jurements, et, une fois exhibé de 
sa boîte, les huit ravisseurs lui apparurent avec 
des crinières pour barbes, armés jusqu’aux dents, 
et dans l’accoutrement de ces reitres que le li¬ 
cenciement d’une armée met quelquefois dans 
l’obligation de vivre aux dépens du prochain. 
Le motif de cette station ne fut pas expliqué, 
mais on feignit de se décider à lui laisser la 
vie. 

Dans ce temps-lh Del Monte, qui avait ri de 
l’aventure, était le recours de Texeira; il se 
recommandait à lui pour retrouver son neveu. 
DelMonte, tout poussé d’obligeance, allait, ve¬ 
nait, remuait ciel et terre; il mit des gens en 
campagne, enfin il dirigea une de ses âmes dam¬ 
nées, Cleuter, vers le point de Brunswick où 
campait la bande. 

Cleuter revint avec la qualité d’ambassadeur: 
le cher neveu était retrouvé, mais dans un bois, 
mais à la merci de huit bandits décidés à faire 
chaque matin des grillades de l’enfant d’Israël, 
si l’on ne leur comptait au plus tôt vingt milliers 
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de risdales; c’était le moins qui! leur (allait, 
car, anciens officiers, ils se trouvaient sans ar¬ 
gent pour remonter leurs compagnies. 

Vingt mille risdales chez un homme qui con¬ 
naissait le prix de l’argent comme Texeira, 
étaient de difficile extraction. Il accourut à moi; 
je lui dis d’abord que son débauché de neveu 
n’avait que son lot; mais, touchée de ses jéré¬ 
miades, je voulus envoyer quelques détache¬ 
ments de l’armée suédoise en cantonnement à 
Brême, contre ces reitres; Wran gel, leur géné¬ 
ral, était un vieux routier; il se prit à rire de la 
mésaventure du banquier, disant que ces pau¬ 
vres officiers ne faisaient par-là qu’un emprunt 
forcé à un Crésus, et que, réfugiés dans une 
forêt, ayant à leur ordre probablement une 
trentaine de compagnons, c’étaient comme des 
bêles féroces qu’on n’exterminerait qu’à force 
de sacrifier du monde, encore ne sauverait-on 
pas la vie du neveu. 

. Après bien des allées et des venues, après 
bien des mouvements empressés du marquis 
Horace, lequel se faisait tenir à quatre devant 
le vieillard, voulant courir à lui seul débusquer 
les rançonneurs, Texeira se décida à donner les 
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viugt mille risdales dont Cleuter fut porteur, 
jurant sur sa vie de ne les lâcher qu’après 
qu’Abraham serait en pleine sûreté et liberté. 

Pas n’est besoin de dire que, part faite aux 
supposés reitres, ces espèces sonnantes servi¬ 
rent h solder les mémoires des parties fines, 
Del Monte alla au-devant de son cher ami, le 
baisa, le choya, le plaignit et Tamena bras des¬ 
sus. bras dessous, à son oncle.Benjamin rendu 
à Jacob n’excita pas de plus doux transports; 
c’étaient des expansions de tendresse à faire 
plaisir à voir, et ce Benjamin-ci se sentit si pé¬ 
nétré du danger qu’il avait couru, qu’il ne sc 
hasarda pas de long-temps à mettre le pied hors 
de la maison. 

Voilà les amusements et les espiègleries de 
mon protégé; mais il faudrait avoir une idée 
précise de l’état de la roture vis-à-vis des gen¬ 
tilshommes dans l’Allemagne, pour trouver 
tout le sel qu’il y a dans ce stratagème ; j’en ris 
assez pour pardonner au marquis. Je poussai 
même la bienveillance jusqu’à donner quelques 
soins au fruit de ses libertines amours. 

Fallait-il maltraiter Angiolina pour une pecca¬ 
dille? Bonne et compatissante, après les mer- 
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curiales de rigueur, et témoin des remords et 
des appréhensions de ma camériste, je lui pro¬ 
mis d’arranger cette affaire et de m’interposer 
pour faire accepter l’enfant par son mari à no¬ 
tre arrivée à Rome, Elle me jura d’être plus sage 
à l’avenir, et m’en jura ses grands dieux. 

Elle mit au jour avant terme la plus belle 
enfant du monde; on la baptisa sous le nom de 
Marie ; ce sentiment de bienveillance si naturel 
envers d’innocentes créatures, et dont on ne 
peut sentir toute l’étendue que dans la mater¬ 
nité, je l’éprouve, je ne sais trop pourquoi, je 
l’éprouve encore envers cet enfant de l’amour. 

Est-ce qu’en vieillissant il nous faut un ap¬ 
pui? est-ce que, comme on le dit, les deux ex¬ 
trêmes se touchent, et qu’avec la glace de l’âge 
Taine perd de sa force, et que nous nous 
rapprochons de l’enfance , et cédons à un 
instinct sympathique qui nous met en rap¬ 
port avec elle? Marie, élevée auprès de moi, 
Marie, objet d’une sollicitude que je puis dire 
maternelle, fait toutes mes joies. 

Quant k Landrni, ayant appris à Rome la 
conduite de sa femme, il monta sa jalousie sur 
le ton des fureurs italiennes, ne menaçant pas 
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moins dans ses lettres que de venir faire mort 
et massacres. Le marquis en riait; il savait bien 
que j’interviendrais, et disait d’ailleurs qu’avec 
quelques bourses d’écus on désarmerait ce dé¬ 
mon d’époux. C’est ce qui arriva. 

Pourquoi faut-il que nous nous attachions 
avec cette ténacité à des hommes qui mésusent de 
nos bontés, et, forts de notre faiblesse, ne res¬ 
pectent nullement l’auteloù ils sacrifient ? Voyez 
cet Horace Del Monte! que de mauvaises nuits 
ne m’a-t-il pas fait passer! mais aussi dans ses 
bons moments, comme passionné, comme ido¬ 
lâtre, comme se dévouant corps et amc «à mon 
service, il me protestait de son amour, de sa 
vénération ! Un pareil moment effaçait le sou¬ 
venir de bien de longues bouderies, et ce sont 
peut-être ces intermittences de bons et mau¬ 
vais moments qui ont empêché mon amour de 
s’affadir. Un attachement constamment heureux 
est sur le point chaque jour de devenir fasti¬ 
dieux, de se refroidir. Folle passion que celle 
qui a besoin de se retremper dans les brouille- 
rics et les larmes ! 

Fidèlement épris, Del Monte n’eût pas, je le 
péhs, toujours conservé cette préférence de tous 
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les jours que je lui vouai ; c’est que le lien amou¬ 
reux se relâche par la facilité- Quelques dés¬ 
espoirs , de mauvais moments, des dépits, voilà 
d’excellents auxiliaires pour relever une passion 
prête à s’éteindre; et que Ton ne dise pas que 
le rang royal rompt cette parité nécessaire à 
la durée d’une flamme- Tout cela disparaît; il 
est de ces suprématies que des sujets savent 
prendre et conserver , et surtout avec les 
femmes* 

Une fois j’ai voulu me séparer à jamais de ce 
Del Monte; c’était en Suède- J’avais été dans 
l'obligation, comme je crois l’avoir dit, de ren¬ 
voyer les catholiques de ma maison, je l’avais 
seul conservé à Nikopîng. Mais dans quelles 
algarades ne se jeta-t-il pas là comme ailleurs? 
ses péchés d’habitude le reprenaient tou¬ 
jours* 

Une jeune personne, jadis attachée à mon 
service lorsque je remplissais la ville de Stock¬ 
holm de mes royales joies, toujours charmante, 
douce comme les anges, vint d’un château voi¬ 
sin m’offrir ses hommages. 

Mon favori la trouva à son goût, et, comme 
en Suède on garde moins le quant à soi qua 
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Home, en raison de plus de pureté dans les 
mœurs, de plus d’innocence entre les jeunes 
gens des deux sexes, ma gentille Suédoise ne se 
gendarma pas contre les obséquieuses préve¬ 
nances et les honnêtetés empressées de mon 
majordome. Il se crut encouragé, il persévéra 
dans ses projets, et toujours il était plus ardent 
à lui parler d’amour. 

Elle craignait tant do manquer d’égard au 
plus brillant cavalier de la cour de la reine, à 
une espèce de puissance de ma maison, qu’elle 
se tint toujours sur la défensive, sans mauvaise 
humeur. Mais mon dévergondé, qui n’aimait pas 
les passions éternelles, ne voulait pas donner 
aux Suédois l’édifiant exemple d’une liaison pla¬ 
tonique; il s’achemina par une belle nuit vers 
la chambre de ma demoiselle. 

II y eut assez de vacarme pour que les nobles 
parents de la belle apprissent par la voix pu¬ 
blique ce qu’il en était; les tentatives de violence 
du marquis les mirent en fureur; ils ne songè¬ 
rent qu’à le traiter en vrai Tarquin, bien qu’il 
ne fût pas aussi complètement coupable que le 
roi de Home. 

Ees catholiques ne se trouvaient pas en assez 
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grande exécration en Suède, il fallait que mon 
intendant vînt y ajouter* Il n’y eut qu'un cri* 
maints pièges lui furent tendus, maints guet- 
apens dressés contre lui. Je le tançai vigou¬ 
reusement et je 1 ul défendis de rester à mon ser¬ 
vice; ruais lui, quereleur et spadassin,voulait aller 
faucher cet attroupement avec son durandal, et 
frapper d'estoc et de taille; ç'aurait été mettre 
le comble à la fermentation populaire, déran¬ 
ger encore plus que jamais mes affaires, qui ne 
se trouvaient pas sur un très bon pied. Il me 
fallut le supplier, le faire entrer à mains jointes 
dans ma voiture pour le conduire au vaisseau 
qui devait le porter en Italie. 

Mais au lieu de se résigner à ce qu'il appelait 
son bannissement, il se fit débarquera Hambourg, 
où ma maison avait ordre de m'attendre. Ce fut 
là que je le retrouvai, et j’avoue que je n'en fus 
pas fichée. 

Enfin je me remis en route pour l'Italie en 
octobre. Le landgrave de Hesse-Hambourg et 
le feld-maréchat Wrangel m’accablèrent de po¬ 
litesses ; ils voulurent même m'accompagner 
une partie de la route; mais mal me prit 
des honneurs militaires dont ils m'obsédaient r 
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car à Gifhorn un canon creva en mille pièces, 
et je faillis en être victime. 

Je vins par Nuremberg, Augsbourg,Inspruck; 
de cette ville je dépêchai Clairet vers le nou¬ 
veau pape, lequel voulut que mon entrée fût 
aussi brillante que la première; et vraiment 
cette galanterie me fut sensible, étant depuis 
quelque temps en butte à des déplaisirs de toutes 
sortes, dont je me serais infiniment affectée 
si depuis nombre d’années la philosophie ne 
m’avait appris à regarder les choses de haut. 

J’ai décrit tant d’entrées que je ferai grâce de 
celle-ci, qui ne fut en rien moins brillante que 
les autres. 

À part les plaisirs et les divertissements du 
théâtre, ce à quoi je me plais le plus ce sont ces 
sciences et belles-lettres que dans mes jours de 
fougue et d’épicuréisme j’avais répudiées comme 
de la pédanterie d’après les conseils de Bourde- 
lot. Je puis dire que l’académie royale que j’ai 
fondée a aidé aux progrès des belles-lettres; là 
figurent l’archevêque Angelo délia Noce dont les 
talents lui en ont valu la présidence; Pallavicini, 
auteur du livre de La défense de la Providence 
divine par la grande acquisition qu’a faite la 
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religion catholique en la personne de la reine 
de Suède. 

Nous y possédons aussi le savant jésuite 
portugais Antonio Vieyra, que le général de 
l’ordre a appelé de Lisbonne à ma sollicita¬ 
tion ; ses sermons sont ce qu’il y a de mieux 
écrit en langue portugaise. Francesco Camelli 
est un numismate à qui j’ai confié la conser¬ 
vation de mes médailles. Sa Sainteté Clé¬ 
ment XI, l’un de nos académiciens durant son 
cardinalat sous le nom d’Alnano Mello, nous 
visite parfois encore. Les poètes Alexandre 
Guidi, Michel Capellari, Antonio Carracio, 
Vineenzio Filicaia et autres de nos agrégés, 
m’ont fait l’honneur de la place principale dans 
plusieurs poèmes de longue haleine. J’en passe 
sous silence un grand nombre; mais, avant de 
quitter la plume, je dois encore citer, parmi les 
membres adonnés aux sciences positives, le phy¬ 
sicien Ciampini, Thomassi et Hierome Fuschi 
notre secrétaire, et les célèbres mathématiciens 
Giordanî et Cassini. 


il. 
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RELATION 

DE LA MALADIE, DE LA MORT ET DES FUNERAILLES 

DE LA REINE CHRISTINE. 
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AVIS DE L’ÉDITEUR. 


Après avoir lu ce que Christine a raconté, 
dans ses Mémoires, de sa vie si aventu¬ 
reuse, on sera bien aise de savoir comment 
mourut cette Reine, dont les sentiments re¬ 
ligieux varièrent si souvent. 

Nous offrons ici au lecteur la traduction 
d’un écrit italien intitulé : Infer met à, morte 
e, faner aie délia reale Maesta di Christina 
Alessandra, Regina di Suezia, in Roma 
1689; il fut publié à Rome peu après la 
mort de cette Reine. Nous choisissons cette 
piece entre une infinité d’odes, panégyri¬ 
ques , oraisons funèbres en italien et en la¬ 
tin, qui parurent à cette occasion, parce 
qu’elle est pleine de détails curieux. 





















RELATION 


DE LA MALADIE, DE LA MORT ET DES FUNERAILLES 
DE LA REINE CHRISTINE , TRADUITE DE L ? ITA¬ 
LIEN (l). 

Quoique la mort, fille aînée du péché, et 
depuis établie pour lever un tribut indispen¬ 
sable sur la descendance d f Àdam , soit une fé¬ 
conde mère de douleurs pour les parents et 
les amis de ceux dont elle triomphe, néan¬ 
moins quand elle tranche la vie des person¬ 
nages qui, par l'élévation de leur rang, leurs 
vertus héroïques, ou leurs mœurs exem¬ 
plaires, ont mérité l'admiration de tout Tunî- 
vers ; c'est alors qu'elle excite la miction ta 
plus forte et la pins longue; et, quelque 
avancé que soit leur âge, Fémînence de leur 
mérite leur fait souhaiter les années de Nestor 


(l) An cor cliè iâ Morte primogenita del Peccato, stabihta 
fli poi dal Creator dei tüüo per tributo in dispensa bile ai 
successori d’Àdamo ? sia sempre féconda génitrice cîi du- 
lore, etc*, etc. 
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et les fait alors considérer comme de jeunes 
plantes tranchées au moment où elles commen¬ 
çaient à fleurir. 

C’est ce qui se fait sentir aujourd’hui dans la 
sainte ville de Rome , la métropole du monde, 
où la mort vient d’emporter d’un coup de son 
inévitable faux Sa Royale Majesté, Christine 
Alexandra, reine de Suède, princesse dont la 
gloire, portée par la renommée au bout du 
monde , ne périra qu’à la.fin des âges. 

Sa royale naissance, son gouvernement si 
juste, son abdication, quand elle connut les faux 
dogmes de sa religion, pour embrasser la sainte 
foi catholique romaine, ses rares vertus, ses 
éminentes qualités, ce génie sublime dont elle 
était douée , son érudition , la connaissance 
qu’elle avait de toutes les sciences, l’usage de 
sept langues, ses solides jugements en fait de 
beaux-arts, son empressement continuel à faire 
d’abondantes aumônes à toutes sortes de pau¬ 
vres , enfin la protection qu’elle accordait à la 
vertu, au mérite et à tous ceux qui se distin¬ 
guaient par des qualités, voilà ce qui l’avait 
élevée à ce haut point d’admiration et d’estime. 
On pourrait ajouter qu’elle fut adorée de tout le 
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monde, si cette expression était permise pour 
une créature tu or telle. Aussi n'est-il nullement 
étonnant que tant de merveilleuses qualités 
dont une seule suffirait pour lui valoir toute 
cotte admiration, réunies en elle et disparues 
à sa mort j aient tiré des larmes si universelles. 

Sa Majesté commença en 1686 a être attaquée 
d'un érysipèle aux jambes, qui revint ensuite 
avec une grosse fièvre tous les ans au mois de 
février.Toute Tannée 1688, cependant, elle n'en 
lut pas incommodée; mais, cette année-ci, 1689, 
elle a ressenti le i 3 février les atteintes d'une 
violente fièvre. L’érysipèle tomba sur la jambe 
droite; mais il ne sortit pas entièrement, ce 
qui, en faisant rester une partie dans la masse 
du sang, exposa d’autres parties du corps, et 
produisit de grands, de dangereux symptômes, 
qui allèrent jusqu'à des syncopes réitérées. 

Les remèdes de Tart étaient inefficaces; ce¬ 
pendant la maladie se termina le 21 par une 
crise qui fit, cesser la fièvre et mit Sa Majesté 
hors de danger* 

Cette pieuse reine, se résignant en tout à la 
volonté de son créateur, attendait toujours la 
mort avec une sérénité vraiment chrétienne; et, 
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quoiqu'elle ne fût pas au point de réclamer les 
saints secours du viatique, elle voulut par dé¬ 
votion communier deux fois, faisant toujours 
paraître les sentiments de la plus grande pieté. 

Dans cet état elle fut visitée par son excel¬ 
lence le-seigneur cardinal Ottoboni de la part 
de Sa Sainteté, qui s’excusa de ne pouvoir venir 
elle-meme en personne à cause de ses indispo¬ 
sitions; et comme son éminence Cibo, doyen 
du sacré collège, se trouvait aussi indisposé, 
■son excellence Ottoboni fut chargée de cette 
ambassade; elle apporta à la reine la bénédic¬ 
tion de Sa Sainteté, 

Sa Majesté fut encore visitée le même jour 
par son excellence le signer D. Livio Odeschal- 
ebi, digne neveu du pontife, outre plusieurs 
cardinaux, ambassadeurs, princes, tous les pré¬ 
lats et toute la noblesse de Rome, qui lui ren~ 
dirent leurs devoirs. 

Mais le terme fatal de son départ de ce bas 
monde n’était pas encore venu; et, quoique 
toute la Cour et toute la ville la pleurassent déjà 
comme morte 1 , elle se rétablit si bien, que cc 
changement dans son état causa une jotc géné¬ 
rale, De jour en jour sa santé s’améliorait à 
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vue d'œil; et dès lors on eut la conviction qu’il 
n'y avait plus rien à craindre, qu’elle était dans 
le chemin de sa pleine convalescence. Tous ses 
courtisans s’en réjouirent ; et l’ardent désir 
dont brûlait chacun de la voir prolonger ses 
années se trouvant satisfait, ils en conçurent 
une telle joie, que, non contents de la satisfaction 
intérieure que leur donnait la flatteuse espérance 
de l'entier rétablissement de leur reine , ils 
s'empressèrent de taire éclater leur joie par des 
marques publiques, par des démonstrations 
extérieures. 

Le Te Deum fut chanté à triple reprise avec 
musique à plusieurs chœurs pour rendre grâces 
au Seigneur d'avoir laissé encore sur la terre , 
pour le bonheur de chacun , cette ame dont le 
ciel était la digne habitation. 

La première fête se célébra dans la sainte 
maison de Loretto de la nation de la Marche, 
par ordre de son excellence le cardinal Lecio 
Àzzolino; la seconde dans l’église de Jésus , par 
la disposition des officiers de Sa Majesté; et la 
dernière encore dans la même église de la sainte 
maison ; les artistes au service de Sa Majesté con¬ 
tribuèrent à cette fête. 
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Ces églises furent ornées magnifiquement d’ar¬ 
genterie, de cierges et d’autres ornements con¬ 
venables. Tout cela, tant au-dehors qu’au-de- 
dans était accompagné des cris de la plus vive 
allégresse ; ce n’était pas seulement autour 
des églises que ccs satisfaisantes marques d’a¬ 
mour se manifestaient, mais encore autour du 
palais de son éminence le cardinal Azzolino, et 
des maisons des officiers et des amis de la reine, 
où il y eut illuminations deux soirées de suite : 
ce qui attira partout où elles se firent une mul¬ 
titude innombrable de peuple qui en jouissait 
avec transport, tandis que des décharges de 
plusieurs pièces d’artîllerîe se faisaient conti¬ 
nuellement entendre. 

Mais, grand Dieu ! par la volonté du ciel, 
cette allégresse se changea bientôt en une dou¬ 
leur cuisante ! 

Le 14avril, vers les trois heures de la nuit, 
la fièvre ordinaire de l’érysipèle attaqua de nou¬ 
veau Sa Majesté avec la plus grande violence ; et 
comme l’érysipèle ne parut pas le matin à la 
jambe (quoique les autres fois 11 sc fût mon¬ 
tré au dehors en moins de sept à huit heures de 
temps ), on commença à craindre qu’il n’at- 
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laquât les poumons ; ce qui arriva malheureu¬ 
sement; et, nonobstant tous les remèdes possi¬ 
bles, le cinquième jour de la rechute, c’est-à- 
dire le ig avril, à midi, la reine, comme si elle 
eût reposé, étant couchée sur le côté droit avec 
la main gauche sur le cou , sans nul mouvement 
ni contorsion, mais avec une tranquillité remar¬ 
quable , passa à la possession du ciel. 

Le père vicaire, général des Carmes déchaus¬ 
ses et autres religieux et prêtres, l’assistant, la 
reine, répondant elle-même aux prières faites à 
Dieu pour son ame, termina sa carrière par une 
mort ventablement sainte et précieuse aux yeux 
du Seigneur, avec les mouvements et, les senti¬ 
ments d’une foi, d’une espérance et d’une cha¬ 
rité sincères. 

Son éminence Azzolino veilla nuit et jour; il 
employa tous ses soins pour elle, donnant tou¬ 
jours à propos des ordres qui furent ponctuel¬ 
lement exécutés, tant durant la maladie de la 
ieine quaprès sa mort; ce que d’ailleurs son 
éminence avait toujours fait durant tout le 
temps que la reine l’avait eu attaché à sa maison 
de Rome. 

Dans ta disposition que Sa Majesté avait bien 
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voulu faire de ses biens, par sa dernière volonté 
elle avait laissé au choix de son héritier de la 
faire inhumer sans pompe dans l’église de la 
Rotonde, ou dans quelque autre. Mais le sou¬ 
verain pontife, porté par reconnaissance à faire 
rendre des honneurs, même après la mort, à 
cette princesse qui en avait tant fait à la sainte 
Église, ordonna qu’on lui fît des obsèques en 
présence du sacré collège, et que son corps fût 
inhumé dans la basilique de Saint-Pierre avec 
toute la pompe possible, étant suivi du major¬ 
dome de Sa Sainteté, des prélats et des officiers 
du palais. 

Cependant, le corps ayant été ouvert et em¬ 
baumé , selon la coutume pratiquée à l’égard 
des grands personnages, pour donner le temps 
de faire tous les préparatifs nécessaires, il resta 
exposé depuis le matin du mardi qu’elle mou¬ 
rut, jusqu’au vendredi soir, dans son palais, 
sous un dais; elle était vêtue de blanc en brode¬ 
ries d’or. Auprès du corps veillaient continuel¬ 
lement des religieux carmes déchaussés, ceux 
de la congrégation délia Scala, et des chape¬ 
lains de Sa Majesté, lesquels, pour se reposer 
de temps en temps,se relevaient tour à tour. 
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Il y eut toujours grand concours de peuple, 
tant de celui de la ville que de celui des lieux et 
hameaux circonvoisins, pour voir un spectacle 
si lugubre et y prendre part avec affliction. 

Le corps devant être transporté, le vendredi 
soîr, de son palais a la nouvelle église pour en 
faire les funérailles le lendemain, il fut posé 
vers les deux heures d’après-midi dans un car¬ 
rosse ouvert de tous les côtés, avec quatre de 
ses chapelains et quatre flambeaux. Tout à l’en¬ 
tour marchèrent ses lances anspessades, et, de 
1 un et de l’autre côté, nombre de ses valets de 
pied, avec des torches portées par les hallebar- 
diers de sa garde, ses officiers et gentilshommes, 
1 accompagnèrent dans dix carrosses, tous en 
iiabits de deuil. 

La marche se fit par la Longara, le Saint- 
Esprit, Borgo vecchio, le pont Saint-Ange, la 
Banque et l’Église neuve. Là le corps fut déposé 
dans l’oratoire; il y demeura jusqu’au lende¬ 
main, ou il fut placé dans l’église sur un lit de 
parade. Il ne se pouvait rien voir de plus lugu¬ 
bre que cette église, toute tendue en noir avec 
une magnificence vraiment royale. 

Au milieu, sur la grand’porte, se_ trouvaient 
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placées les armes de la reine, d’une grandeur 
plus qu’ordinaire, soutenues par deux Renom¬ 
mées, une de chaque côté; et au haut du fron¬ 
tispice on voyait deux statues plus grandes que 
nature représentant la Mort; au milieu d’elles 
il y avait une poignée d’épis, symbole adopté 
par la reine. 

Quant à l’intérieur de l’église, il était tendu 
de deuil; et le noir du drap était parsemé de 
larmes d’argent et d’or, ce qui se trouvait aussi 
sous les arches des chapelles ornées de festons 
entremêles de passements d’argent. 

En dedans, sur la porte du milieu, on lisait cet 
éloge : 

CHRISTINÆ ALEXANDRÆ, 

GOTHORUM, SUECORUM, VÀNDÀLORUM REGÏNÆ , 
VIRTÜTE ET GESTIS 
QU AM 

STIRPE ET TITULIS 
CLARIORI, 

ITT ECCLES1A QU AM PRIMUM IN V ISM S 
SU AM PRÆDIXERAT . 

NON BEPOSITÆ SED ELATÆ 


JUSTÀ PERSQEVIMUS. 
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Ce qui faisait allusion à ce que Sa Majesté, la 
première fois quelle vint à Rome, en entrant 
dans cette église loua beaucoup sa grandeur, la 
noblesse et la beauté de ses ornements, les 
magnifiques peintures de Pietro Béritiui et la 
dévotion exemplaire avec laquelle le service 
divin y était célébré; elle dit alors qu’elle la 
choisissait pour son église. 

Au milieu delà chapelle se présentait un grand 
catafalque, autour duquel nombre de chande¬ 
liers d’argent supportaient des bougips blanches 
allumées; et sous ce catafalque était le lit royal, 
à une hauteur proportionnée, et orné comme on 
Va Je voir. 

Au milieu était le corps de Sa Majesté, et au- 
dessus pendait de la voûte unegrande couronne 
royale avec quatre cascades de festons dont la 
chute formait un pavillon somptueux. Quelque 
grande que fût déjà l'illumination, on mit ce¬ 
pendant encore sur les confessionaux des chan¬ 
deliers à branches dont chacune supportait des 
bougies; on en plaça aussi au milieu du vide des 
araires, et cela avec tant d’art qu’ils n'empê¬ 
chaient pas la circulation autour du corps. La 
splendeur qu’ils jetaient dessus était en meme 
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temps ravissante et lugubre; magnifique'appa¬ 
reil qui fixait les yeux des spectateurs! le dessin' 
de cette disposition était l’ouvrage du beau 
talent du Seigneur Fclue Delino , architecte de 
Sa Majesté. 

Le sacré collège assista en grande cérémonie 
aux vigiles accoutumées, leurs emincnces les- 
cardinaux étant en habit violet avec la cape 
do même couleur. 

Autour du lit funèbre où reposait le corps de 
Sa Majesté, tous les officiers de la chambre et 
de l'écurie de la reine, en habits de deuil, for¬ 
maient un cercle. Quelques uns tenaient et 
agitaient des éventails dont on se sert en pa¬ 
reilles occasions. 

Les obsèques achevées, on transporta le corps 
de cette église à la basilique du Vatican par les 
rues de Cerri, de santa Lucia délia Chiavica, 
da Cursori, de la Banque, du pont Saint-Ange, 
de Borgo nuovo. 

Les savants, les hommes de lettres, ouvraient 
cette marche en grand deuil; après suivaient 
les orphelins et les confréries du saint Sa¬ 
crement, de saint Pierre, des Stigmates, de la 
Mort, des Agonisants., de sainte Égide, du 
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saint nom de Marie, de l’ange Gardien, du saint 
Sacrement, de saintLaurent inLucina, desainte 
Marie in Via, de saint Jacques in Borgo, de 
sainte Marie in Trastevere, de la très sainte Tri¬ 
nité de! Pianto, de saint Laurent in Dauiasio, 
de saint Roch, et de Jérusalem. 

Ensuite marchaient les ordres des pères Aü- 
gustins déchaussés, de Jésus et de Marie, des 
Capucins, de la bienheureuse Marie de la ré¬ 
demption , des esclaves dé Saint-Adrien, de 
Sain t- Jérôme, de la congrégation du bienheu¬ 
reux Pietro daPisc, deSaint-Onuphre, des Mi¬ 
nimes, de Saint-François-de-Paulc, de Saint- 
André delle Tratte, des Observantins, et plu¬ 
sieurs autres qu’il serait trop long de nommer. 

Ces ordres religieux étaient suivis d’autres 
confréries au nombre de plus de cinq cents, 
qui, avec des torches blanches à la Vénitienne, 
et sur cinq de front, marchaient dans un ordre 
admirable. 

Après eux venait le clergé de Sainte-Doro¬ 
thée, église paroissiale de Sa Majesté, avec les 
curés de cette église et de la basilique de Saint- 
Pierre, et au milieu de ces derniers le camer¬ 
lingue du clergé romain ; ceux-ci marchaient 

24 - 
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suivis des chanoines et de Lout le cierge dé' 
cette basilique avec leurs musiciens* 

Ensuite venaient les valets de pied de la reine, 
en grand deuil; et le brancard, qui se trouvait 
porte assez haut par les officiers de la cour de 
Sa Majesté , avait une grande couverture de 
brocard d’or, parsemée de couronnes et brodée 
de ses armes. 

Le corps de La reine était egalement velu 
d’un brocard d’or k fond blanc, et par-dessus 
don manteau royal de couleur violette * brodé 
partout de couronne#, avec une large bordure 
d’hermine.Elle avait des gantsd’armoisin blanc, 
des souliers do satin de la même couleur; et 
elle portait la couronne sur la tête, et le sceptre 
à la main. 

Aux deux cotés marchaient encore, en grand 
nombre , d’autres frères des Stigmates, avec des 
bougies allumées , et quatre gentilshommes 
écuyers de Sa Majesté, portant des banderoles 
sur lesquelles étaient les armes de la reine* 
Quant aux coins du poêle, ils étaient portés 
par quatre de ses officiers; sur la droite du 
cor [ds suivaient d’autres écuyers et le restant 
de ses serviteurs, tous en grand deuil, et por- 
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tant la main au cercueil, ceux qui étaient à 
portée* 

Immédiatement après suivait la cavalcade, à 
la tète de laquelle paraissait le capitaine des 
Suisses de Sa Sainteté, accompagné de six de 
ses soldats. 

Puis deux hérauts du Pape avec leurs masses 
levées. Le reste venait dans l’ordre ci-après : 

Deux maîtres des cérémonies; 

Les majordomes de Sa Sainteté; 

Deux archevêques vêtus de mantefets, et en 
chapeaux d'évêques, montés sur des mules avec 
des housses et autres ornements violets; 

D’autres évêques assistants et proton Maires 
apostoliques, deux à deux, habillés comme ci- 
dessus; 

Les chapelains du commun; 

Les ex Ira-camé ri ers, les éc avers du Pape , 
avec leurs habits ordinaires de couleur i^ouge* 

A coté de cette cavalcade marchaient les 
Suisses de ta garde du Pape, avec leurs halle¬ 
bardes, 

Üs précédaient le carrosse ordinaire de Sa 
Majesté, peint en violet, avec neuf autres de 
ses carrosses, tous en deuil. 
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Le corps arrive à V église de Saint-Pierre , les 
chanoines de cette basilique lui ont donné l’ab¬ 
solution à la manière accoutumée, en récitant 
les prières et les oraisons usitées en ces occa¬ 
sions. 

Après quoi son corps a été renfermé dans un 
cercueil de bois de cyprès, qui était dans un 
autre de plomb, au-dehors duquel les armes et 
les noms de la reine sont en relief. Celui-ci a été 
ensuite mis dans un autre cercueil de bois pour 
être muré dans Fendroit destiné. 

Sa Majesté a été ensevelie avec l'habit dans 
lequel elle a été transportée, et en manteau, 
avec le sceptre et la couronne. L'on a renfermé 
dans son cercueil quelques médailles de divers 
métaux sur lesquelles était son buste. Pour 
les confréries, les ordres religieux et le clergé, 
on leur a distribué à chacun des (lambeaux de 
cire blanche d'une considérable grandeur. 

C'est ainsi que le corps de Christine Alexan¬ 
dra, reine de Suède, a été enseveli dans la ba¬ 
silique de Saint-Pierre. La glorieuse mémoire de 
cette princesse vivra jusqu'à la fin du monde; 
elle a été un exemple vrai de religion , de piété, 
de bonté, de rare vertu, qu’elle laisse à la 
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tonne ville de Rome pour édifier ta posté- 
ri té. 

Trois reines ont rendu Famé à leur créateur 
dans cette ville depuis que le vicaire de Jésus- 
Christ y a établi son siège, 

Catherine, reine de Bothnie, privée parles 
Turcs de son royaume et de son époux, Fan 
i 463 : elle se retira à Home sous le pontificat de 
Paul II, et y mourut du temps de Sixte IV, le 
i S octobre 1478. 

Charlotte, reine de Chypre, reçue gracieuse¬ 
ment à Rome par le même pontife Sixte IV; 
elle mourut sous le règne d’innocent VIII, le 
16 juillet 1487 ; 

Et la reine de Suède, durant Fheureux pon¬ 
tificat de notre seigneur innocent XI, laquelle 
Temportc sur toutes les autres, tant par sa con¬ 
version héroïque que par la gloire éclatante de 
sa vie et de sa mort. 

Pour voir scs funérailles Rome entière s’est 
réunie dans F en ceinte des rues par où le 
cortège devait passer. Le commun peuple a 
commencé de grand matin à s’assembler et a 
se placer; et, quoique Féglise et la place de Saint- 
Pierre soient très spacieuses, elles étaient pour- 
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tant trop petites pour contenir la nombreuse, 
affluence du peuple qui y accourait. 

La foule était si grande qu’on n’en a jamais 
vu de pareille en [aucune autre occasion; et si 
toute cette auguste ville eut dû servir de théâ¬ 
tre pour une si grande chose, elle se serait 
trouvée trop étroite pour donner place à tous 
ceux qui en voulaient être spectateurs, car les 
femmes y apportaient jusqu’à leurs petits en¬ 
fants sur leurs bras,afin de pouvoir dans )â suite 
leur rappeler la mémoire de cette grande reine, 
et pour l’éterniser dans leurs idées* 

Afin de prévenir les inconvénients qui au¬ 
raient pu naître d’un si grand concours de 
monde, toutes les rues ont été gardées parles 
troupes de Sa Sainteté. 

Les lieux voisins de Rome ont envoyé aussi 
une grande partie de leurs habitants à ce spec¬ 
tacle, et ceux qui n’avaient pas eu le bonheur 
et la joie de voir cette reine vivante, voulaient 
au moins participer au chagrin de sa mort; et 
ce qui prouve que leur tristesse était sincère, 
c’est quon voyait de tous cotés nombre de 
gens qui ne pouvaient retenir leurs lamies. 

Chacun en se retirant a fait retentir partout. 
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}es louanges d’une si grande princesse, dont les 
grandes et héroïques actions font et feront éter¬ 
nellement l’objet des conversations des siècles 
à venir. 





















































AVIS. 


Ce testament, dont nous ne donnons ici 
que la traduction, est écrit en italien (i). 
On assure que la Reine en avait fait un au¬ 
tre auparavant, à Nikoping en Suède, dans 
lequel elle instituait également le cardinal 
Azzolino pour son héritier. 


(i) A l’exception des noms et titres de Christine dans lé 
protocole^ comme cm va le voir; 

















TESTAMENT 


DE CHRISTINE ALEXANDRA. 


Christine, par la grâce de Dieu, reine des 
Suédois, des Goths et des Vandales (i). 

Faisons savoir en vertu de notre présent di¬ 
plôme que, nous trouvant de nouveau attaquée 
d'une indisposition qui pourrait abréger notre 
vie, nous avons voulu, pendant que par la grâce 
deDicu nous pouvons penser librement et saine¬ 
ment au salut de notre aine, disposer librement 
de nos biens, comme , par le plein pouvoir à 
nous accordé de Dieu seul, nous en disposons 


(i) Christine Del gratiâ Suecorum , Gothorum , Yanda- 
torumque regioa. 

Noi ïe virtù del prescrite nostro diploma facciamo noto ? 
clic ntrovandoci noi aggrava ta da taie indisposizioae, che 
protiebbe abbreviarci la vita, etc* , etc., etc. 
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par le présent testament nuncupatîf de la ma¬ 
nière et dans la forme qui suit: 

Premièrement, comme le Seigneur Dieu nous 
a appelée à la lumière de la Sainte foi qui est 
celle que professe notre sainte mère l’église 
catholique, apostolique, romaine, et qu’il nous 
a accorde la grâce et la force de pouvoir non 
seulement la professer, quoi qu’il nous en ait 
coûté, mais encore d’y persévérer constamment 
malgré toutes les contrariétés que l’enfer a pu 
nous susciter, nous protestons , avec une en¬ 
tière résignation à la volonté divine, vouloir 
mourir dans le sein de cette même église , 
croyant fermement que hors d’elle il n’y a point 
de salut; et nous nous repentons avec la plus 
sincère contrition de cœur de tous les péchés 
que nous avons commis comme des offenses 
faites au Seigneur Dieu, le suppliant humblcr 
ment de nous en accorder le pardon que nous 
espérons de sa miséricorde infinie dont nous 
avons reçu des bienfaits innombrables. Nous en 
remercions sa majesté divine, et la supplions 
de pardonner quelques oublis do noire ingra¬ 
titude , recommandant notre jupe à Dieu, notre 
créateur rédempteur, à la bienheureuse Vierge 
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qui intercédera pour nous, à notre saint ange 
gardien, à l’archange Michel et à tous les saints 
du ciel, les priant de nous assister à l’heure de 
la mort, afin que notre ame soit rendue digne 
de la vie éternelle. 

Nous voulons qu’après notre mort notre 
héritier fasse célébrer vingt mille messes pour 
le repos de notre ame. 

Voulons que notre héritier érige et institue 
trois chapellenies, à la charge que chacune 
d’elles dira à perpétuité une messe par jour pour 
le repos de notre ame, et ce dans la basilique de 
Saint-Pierre à Home, sous telle dévotion que 
le jugera à propos notre héritier h qui nous 
réservons le droit de patronage, lui laissant la 
liberté de faire des aumônes aux pauvres de 
telle somme d’argent qu’il jugera convenable. 

Nous voulons que notre corps mort soit vêtu 
de blanc et enseveli dans l’église de la Rotonda 
à Rome, ou dans quelque autre, à la volonté de 
notre heritier, sans exposer notre dit corps sur 
aucun lit de parade, défendant toute pompe 
funèbre et autres vanités. 

L’épitaphe sera simplement une pierre avec 
cette inscription : 

«■ a 5 
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VIX.lt CHRISTINA annos LXI1Ï, 

Et rien de plus ni de moins; 

Nous voulons que notre héritier paie nos 
dettes, s’il y en a. 

De meme voulons qu’il donne le deuil et l’e 
traitement de carême à toute notre cour, pro¬ 
portionné à l’usage observé à la cour de Rome, 
et nous nous trouvons bien fâchée que notre 
position ne nous permette pas de les gratifier 
plus amplement. 

Nous laissons au Pape régnant, comme une 
marque de vénération et de l’estime que nous 
avons pour lui, vicaire de Jésus-Christ sur la 
terre, la statue du Sauveur par Bernini;età 
l’Empereur, au roi d’Espagne, au roi de France, 
aux seigneurs cardinaux et à l’électeur de Bran¬ 
debourg , un legs à chacun conformément à 
l ? ordre donné ci-dessus à notre héritier. 

Nous laissons à la marquise Ottavia Capponij 
outre sa pension viagère, treize mille écus ro¬ 
mains; à son pupille cent écus l’année pendant 
dix ans inclusivement, et à sa fille Christine 
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encore en bas âge la provision de la défunte 
tante, quand elle sera morte , et cela jusqu’à ce 
que ladite Christine soit mariée ou qu’elle entre 
dans un couvent. 

Nous laissons à Porcia Giustiniani, à cause 
du zèle et de la diligence quelle a fait paraître 
à notre service, une rente viagère , et voulons 
qu’elle soit augmentée jusqu’à la valeur de celle 
de la marquise Capponi ; et après clic, cette 
provision passera au comte Giustiniani son 
frère. 

Nous laissons au marquis Jean Mathias Del 
Monte tout ce que nous avons donné au feu 
marquis son père , et voulons que dix mille 
scudi romains lui soient payés une fois pour 
toutes; et cela en outre de la pension assignée 
au jeune marquis son fils. 

Nous voulons que notre héritier paie à 
M. Santini, au comte d’Alibert, à l’abbé Cappe- 
lano , au chanoine Stephano de Marchis, au se¬ 
crétaire suédois Galdclblad , à ftomolo notre 
apothicaire, à don François Camelli , au, capi¬ 
taine François Landini,à Pierre-Antoine Ban- 
diero , à AUcssio Spalla, à sa femme Julie 
Diodata et à sa fille Alessand'ra, la provision et 
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la dot qu’ont eues les autres personnes enga¬ 
gées à notre service. 

Nous laissons au comte Vasano, outre la pro¬ 
vision qu’il a de sainte Brigitte, cinq cents ëcus 
par an. 

Nous laissons à la marquise Ottavia Cappom 
et à Porcia Giustiniani, déjà citées, nos habits, 
notre linge et autres bagatelles qu’elles ont sous 
leur garde, et nous les dispensons d'en rendre 
compte. 

Outre les provisions .viagères, nous laissons à 
Pierre Antoine Bandiero tout ce qui appartient 
à notre laboratoire, tant en or, argent, cuivre 
et fer, qu’en toute autre chose relative à sa pro¬ 
fession d’alchimiste, elle dispensons d’en ren¬ 
dre compte. 

Nous dispensons de même le chanoine de 
Marchis, notre majordome, de rendre compte 
de son administration, dont nous déclarons que 
nous sommes pleinement satisfaite, et lui don¬ 
nons, en vertu de cette disposition, une ample 
quittance, comme à tous nos autres domesti¬ 
ques et serviteurs de ce qui eompète leur admi¬ 
nistration. 

Nous ordonnons à nos secrétaires de consi- 
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gïier à notre héritier tous écrits concernant nos 
droits, prétentions et intérêts pécuniaires. 

Nous laissons à notre héritier toutes les 
créances que nous ayons sur la couronne de 
Suède et sur nos officiers et autres personnes 
quelconques, suivant les notices qu J il tirera de 
nos papiers. 

Nous voulons que notre héritier satisfasse 
aux legs et autres dispositions que nous avons 
faites par nos lettres obligatoires, voulant qo il 
les regarde comme exprimées dans cette pré¬ 
sente patente. 

Nous instituons pour notre héritier universel, 
avec les dispositions et obligations susdites , le 
signor cardinal Decio Àzzolino, à qui , pour ses 
qualités incomparables, pour son mérite et pour 
les services qu il nous a rendus durant lantd an¬ 
nées, nous devons cette démonstration d affec¬ 
tion, d’estime et de gratitude. 

Nous constituons le Pape régnant pour pre¬ 
mier exécuteur de ce testament, nous flattant 
qu'il voudra bien avoir la bonté d 1 agréer cette 
commission. 

Enfin , nous recommandons de tout notre 
cœur a la protection du Pape, de l'Empereur, 
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du Roi d’Espagne, du Roi de France, et à ccllo 
de notre héritier, nos domestiques, et particu¬ 
lièrement nos pauvres femmes* 

Nous voulons que ceci soit notre testament et 
notre dernière volonté; nous voulons que ce pré* 
sent écrit aida force d’un testament nuncupatif, 
selon le droit civil, comme s’il n’était pas écrit; 
mais, s’il ne peut pas valoir comme tel, nous 
voulons qu’il ait la force de donation inortis 
cau$à f de telle autre forme de dernière vo¬ 
lonté et disposition, cassant et annulant tout 
autre testament quelconque fait et dressé par 
nous jusqu’à ce jourd’hui, par acte de quelque 
notaire que ce soit et en quelques termes que ce 
puisse être, voulant que ce testament-ci ait son 
effet et son exécution non seulement de la ma¬ 
nière susdite, mais aussi de toute autre plus ef¬ 
ficace; en foi de quoi nous avons signé ce pré¬ 
sent diplôme de notre main , et Tavons fait 
munir de notre sceau royal. 

Fait à Rome, cc i^r mars rG8g, 


Christine Alexandra. 






MAXIMES DE CHRISTINE, 


reine de suède. 


















PREMIÈRE CENTURIE (i). 


Il faut oublier le passé, souffrir ou jouir du 
présent, et se résigner pour l’avenir. 

On ne doit rien souffrir dans le cœur qui lui 
fasse honte. 

Le mérite vaut mieux que les trônes et la for¬ 
tune. 

Les trônes ne méritent pas d’être achetés au 
prix des crimes. 

La fortune usurpe les droits du mérite. 

La vie ressemble à une belle musique qui 
charme, qui plaît et dure peu. 

Tout passe comme un éclair: le bien et le mal 
durent si peu qu’ils ne méritent pas qu’on s’en, 
réjouisse ni qu’on s’en fâche. 


(i) Pour achever de faire connaître celte reine extraor¬ 
dinaire, nous donnerons ici une partie de ses maximes, 
(pi elle avait rassemblées sous le titre d 1 Ouvrngc du J-oisif. 
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Ceux qui profitent de tout sont sages et lieu- 
reux. 

Les princes ridicules sont faits pour faire rire 
et pleurer les gens. 

L’on est plus sensible aux maux de ce monde 
qu’à ses biens. 

L’on s’accoutume à tout et l’on se dégoûte de 
tout. 

Les philosophes étaient de mauvais garants de 
leurs magnifiques promesses. 

Crrus, Alexandre et César ont mérite 1 amitié 
et l’estime de tous les siècles. 

On doit jouir sans scrupule de tout ce qui est 
permis, et s’abstenir sans douleur de tout ce qui 
ne l’est pas. 

On peut rendre tous les malheurs glorieux, 
quelque grands qu’ils puissent être. 

On ne saurait donner du mérite à ceux qui 
n’en ont pas. 

Le mérite naît avec les hommes, heureux ceux 
avec qui il meurt. 

Un maître et une femme, c’est un bien ou un 
mal dont peu de monde peut se passer. 

Si on connaissait les devoirs des princes, on 
souhaiterait moins de l’être. 
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Les plus petits États ont de quoi occuper la 
capacité du plus grand des hommes. 

Quand on n’est pas fort élevé au-dessus de 
sa fortune et de son rang, on ne les mérite 

pas. 

Le monde n’a pas de quoi satisfaire un grand 
cœur, quand bien même il se donnerait tout en¬ 
tier à lui. 

Les mépris vengent noblement un grand cœur. 

Se venger en protégeant les opprimés, c’est 
une grande et glorieuse vengeance. 

Quand on est faible, on ne peut, et quand 
on est puissant, on ne doit se venger. 

Lé plus grand plaisir que Félévation donne, 
c’est celui de faire du bien. 

Il faut avoir en soi - même de quoi glorieuse¬ 
ment commencer et finir sa carrière. 

Le véritable amour ne prétend rien que d'ai¬ 
mer. 

L’amour subsiste toujours, qu’il soit heureux 
ou malheureux. 

Le cœur est fait pour aimer, il faut qu’il 
aime. 

Cest sur les sympathies et les antipathies que 
la raison a perdu ses droits. 
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Les sots sont faits pour être méprisés, en quel¬ 
que état que la fortune les mette* 

Les sots sont plus à craindre que les mé¬ 
chants. 

Il y a des occasions où les grands hommes 
pleurent sans se faire tort* 

César pleura, et ses larmes furent dignes do 
lui* 

Ceux qui accusent César d’avoir donné de 
feintes larmes à Pompée connaissent mal les 
nobles sentiments d’un coeur aussi grand que le 
sien. 

La force et le courage ne mentent jamais^ 

Les hommes ne seraient ni traîtres ni men¬ 
teurs s’ils n’étaient faibles. 

On s’efforce en vain de paraître ce qu’on n’est 
pas. 

Le secret de se rendre ridicule c’est de se pi¬ 
quer des talents que Ton n’a pas. 

Les arrêts de sa propre conscience sont irré¬ 
vocables* 

La conscience est Punique miroir qui ne flatte 
et ne trompe personne. 

On a tort d’estimer plus rapprobation de qui 
que ce soit que celle de sa propre conscience* 
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Les hommes ne manquent pas de connais¬ 
sance mais de sincérité à leur égard. 

L’ingratitude ne doit pas empêcher de faire 
du bien. 

Il en est des bienfaits comme des grains, il faut 
les jeter avec profusion et au hasard. 

Il y a une espèce de plaisir à souffrir l’ingra¬ 
titude qui est réservée aux grandes âmes, seules 
capables de le goûter. 

On aime ceux à qui l’on a fait du bien, on hait 
ceux à qui l’on a fait du mal. 

Les hommes rendent rarement justice au mé¬ 
rite, et flattent toujours la fortune. 

Il faut être plus avare de son temps que de 
son argent. 

L’avarice du temps ne déshonore jamais. 

Les jeux de grande application ne sont ni 
jeux ni affaires. 

Il faut aimer les plaisirs, il faut en jouir; mais 
il faut aussi savoir s’en passer. 

Les gens qui se divertissent trop s’ennuient. 

Les hommes ne sont pas faits pour les 
plaisirs, mais les plaisirs sont faits pour les 
hommes. 

L’habitude rend insensible presque à tout. 
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La raison ne donne pas toujours tout le se¬ 
cours qu'elle promet. 

Ce n’est pas sans raison que la nature a donné 
des épines aux roses. 

Avoir le discernement fin et délicat, c’est 
avoir le goût bon ; savoir donner leur juste prix 
aux choses est un grand talent, 

L’ame la plus saine a ses maladies comme le 
corps, elle en a d’incurables. 

Le corps doit être soumis, il doit être traité 
en esclave, mais en esclave qui mérite de la 
charité, 

G ? est être trop inhumain que de ne pardon¬ 
ner rien à l'humanité. 

Les passions et les plaisirs de Fhomme doi¬ 
vent être dignes de l'être. 

Il faut aimer les belles choses, mais il faut 
les aimer raisonnablement. 

Les hommes apprennent dans les écoles tout 
ce qu’il faut oublier. 

Il est aussi honteux de savoir certaines choses, 
quii est honteux d’en ignorer d’autres. 

Tout ce qui ne rend pas l’homme plus sage, 
plus fort, ou plus heureux, est inutile. 

Les sciences ne sont que les pompeux titres 
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de Fignorance humaine; pour ies savoir on rien 
csl pas plus savant. 

Bien vivre et bien mourir, c’est la science des 
sciences. 

Les grands génies de l'antiquité disent du 
bien d'eux-mêmes avec la même confiance qu'ils 
en disent des autres. 

Quand on ne dit que ce qu’il faut, on parle 
peu et on parle bien. 

L'amour persuade tout, son silence est aussi 
éloquent que la rhétorique. 

Les figures et les comparaisons doivent éle¬ 
ver leur sujet et ne l'abaisser jamais, si ce n'est 
pour le rendre ridicule. 

Le courage et la vanité font parler. 

Il faut savoir parler et se taire. 

Il est honteux et infâme d’être habile à la 
manière de certaines gens. 

Souvent les hommes stupides passent pour 
des hommes sages. 

Les fanfarons sont rarement braves, et les 
braves sont rarement fanfarons. 

Les bonnes actions donnent du courage, et 
les mauvaises Fotent. 

On no saurait être habile sans probité. 
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La probité, toute rare qu’elle est, n’est pas 
estimée ce qu’elle vaut. 

La gloire et la renommée ne sont pas la même 
chose. 

Les princes n’ont pas toujours la renommée 
qu’ils méritent, mais ils l’ont toujours grande. 

La renommée est rarement juste au sujet des 
grands. 

C’est plutôt l’étoile que le mérite qui donne 
la grande réputation. 

La fortune fait rarement des héros, et la for¬ 
tune ne déclare pas tous ceux qu’elle a faits. 

Le mérite extraordinaire est un crime qui ne 
se pardonne jamais. 

On usurpe la gloire comme les biens d’autrui. 

Hasarder sa vie n’est rien, mais hasarder sa 
gloire, c’est le dernier effort de l’intrépidité. 

La renommée est une menteuse qui flatte 
toujours la fortune et qui connaît mal le méiitc. 

On accuse César à tort de s’étre érigé en tyran, 
si commander à Rome était le plus grand ser¬ 
vice qu’on pouvait lui rendre. 

Ceux qui tuèrent César firent plus de mal à 
Rome que ne lui en firent les triumvirats et 
toutes les guerres civiles. 
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L'on ne peut pardonner à Brutus la mort de 
César; à cela près c'était un honnête homme que 
B ru tus* 

Les grands hommes ont des pressentiments 
de leur destin, qui les trompent rarement. 

Ce qu'il y a de terrible et de fatal se présente 
quand on est sur le point d’exécuter un grand 
dessein* 

L'invincible persévérance ne s’étonne de rien. 

César aubordduBubicon raisonna juste ; il vit 
dans ce moment tout ce qu’il pouvait espérer 
et tout ce qu’il devait craindre; mais le sort en était 
jeté, il fallait le passer; la gloire et la fortune 
l’attendaiejrit à l'autre bord; c’était fait de lui s’il 
leur eût tourné le dos, il fallait périr ou régner. 

On peut être homme d’honneur sans être 
grand homme; mais on ne saurait être grand 
homme sans être homme d'honneur. 

Les grands hommes et les sots font quelque¬ 
fois les mêmes choses; mais ils les font d’une 
manière très différente. 

Les hommes désapprouvent toujours ce qu'ils 
ne sont pas capables de faire. 


il. 
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Il y a des royaumes qui font grands les rois; 
ï4 y a des rois qui font grands les royaumes. 

Le caractère d’Alcibiade est grand et admi- 
rablc. 

Parmi les philosophes,Socrate, Platon, Aris¬ 
tote, Diogène, Épicure et Épictéte méritent 
l’admiration. 

Platon et Aristote étaient deux grands philo¬ 
sophes, mais d’un caractère tout différent. 

Platon savait n’avoir travaillé que pour la 
gloire de son maître. 

Aristote, ingrat et malhonnête, n’a jamais 
parlé de son maître ni de son disciple. 

L’épitaphe de Sardanapale vaut bien la phi¬ 
losophie de tout autre, à la religion près. 

Cicéron était l’unique poltron capable de 
grandes choses. 

Caton, tout admirable qu’il paraissait, était 
trop opiniâtre. 
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On s’oppose en vain au changement des États 
et des républiques, il y a un point fatal qui les 
entraîne. 

Les conseils ne sont pas des commandements. 

La vérité a tant de peine à s’approcher des 
princes, qu’il faut un art particulier et des ef¬ 
forts extraordinaires pour lui donner accès. 

Il faut que les princes sc disent a eux-mêmes 
la vérité; c’est en vain qu’ils espèrent l’appren¬ 
dre de tout autre. 

Quand les princes se disent la vérité ils for¬ 
cent tout le monde à la dire. 

Il faut aimer la justice et la vérité autant que 
la vie. 

Quand on est né pour la vérité on la démêle 
parmi les mensonges. 

T .a faiblesse et l’ignorance rendent les hom¬ 
mes ennemis de la vérité. 

Tout ce qui détruit l’estime et le respect des 
princes leur est mortel. 

Le grand secret de la vie, c’est de se propo¬ 
ser un but grand et de ne le perdre jamais de 
vue. 

Il faut s’acquitter de son devoir quoi qu’il en 
coûte. 
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La grandeur ne consiste pas à faire tout 
ce qu’on veut, mais à ne vouloir que ce qu’on 
doit. 

Quand même une bonne action rendrait mal¬ 
heureux pour le reste de la vie, on ne doit ni 
s’en abstenir, ni s’en repentir jamais. 

Souffrir pour avoir bien fait est une espèce 
de récompense; 

La fortune justifie bien des défauts, meme 
des crimes; mais elle n’en console jamais. 

Il faut lire pour s’instruire, pour se corriger 
et pour se consoler, 

La lecture est une partie des devoirs d’un 
honnête homme. 

L’oracle qui ordonna de consulter les morts 
parlait sans doute des livres. 

Quelque occupé que Ton soit, il y a des 
heures perdues qu’il faut employer dignement. 

La lecture est une espèce de miroir qui fait 
connaître les vertus et les défauts. 

La lecture plaît à ceux qui ont quelque sym¬ 
pathie avec les grands génies de l’antiquité. 

Il y a une étoile qui unit les âmes du premier 
ordre malgré les lieux et les siècles qui les sépa¬ 
rent. 
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Les livres ne flattent ni les passions ni les dé¬ 
fauts de ceux qui les lisent. 

Le monde n’est composé que d’intéréts et 
de passions qu’il faut étudier pour être habile. 

Le monde est le théâtre des grands. 

La science du passé est d’un grand usage 
pour l’avenir. 

L’art de pénétrer les hommes est rare, mais 
ceux qui l’ont sont faits pour régner. 

II faut employer cet art avec réserve, et ne 
pas le croire infaillible. 

Les princes et les grands qui ne répondent 
pas aux gens, font un mystère de leur faiblesse. 

Les sottises et les faiblesses de ceux qui ré¬ 
gnent passent pour des mystères. 

11 n’v a pas de métier ni de profession qui 
n’ait ses grimaces et son jargon. 

11 y a un certain silence qui parait mystérieux 
et qui n’est que faiblesse. 

Le mensonge usurpe les apparences de la 
vérité. 

On s’élève au-dessus de tous quand on n’esr 
lime ni ne craint rien. 

On doit être plus satisfait du mérite d’autrui 
que du sien. 
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On doit tout pardonner aux autres plutôt 
qu T à soi-mème. 

La vérité a un certain caractère qui la dis¬ 
tingue d’une manière inexplicable. 

Les expressions des hommes ne signifient 
rien,à peine peut-on se fier à leurs actions* 

Caresser les hommes pour les perdre est un 
art assez commun. 

Ceux qui ne plaisent pas trompent rarement. 

Il faut plus craindre ceux qu on aime que 
ceux que Ton hait* 

Le bien et le mal qui se disent ne signifient 
rien. 

Tout homme qui est capable d’une haine im¬ 
mortelle se (ait tort* 

Quelque faible que soit un prince, il n’est 
jamais aussi gouverné qu’on le pense* 

C’est à tort, que Ton attribue toujours aux 
ministres tout lebicn et tout le mal que font les 
princes. 

Les princes ressemblent a ces tigres et à ces 
lions auxquels leurs meneurs font faire cent 
tours et mille jeux; à les voir il semble qu’ils 
leur soient entièrement soumis; cependant, 
quand on y pense le moins, un coup de patte 
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fait voir qu’on n’apprivoise jamais bien ccs ani¬ 
maux-là. 

La politique des Turcs n’est pas sotte, mais 
elle est violente. 

L’on est toujours assez habile, pourvu qu’on 
soit assez fort. 

L’habileté, quelque grande qu’elle soit, ne 
supplée jamais à la force. 

L’avarice des ministres lait tort aux princes, 
mais elle est inévitable. 

Au moment où la justice punit les larrons, il 
en est quelquefois de plus grands qui coupent 
les bourses. 

On change de voleurs en changeant de minis¬ 
tres. 

La fainéan tiso des princes les rend dépendants 
de leurs ministres. 

L’unique secret de n’êtrc pas gouverne, c’est 
de croire peu, et de travailler beaucoup. 

Les rois s’imaginent avoir un droit souverain 
sur tous ceux qui sont leurs inférieurs. 

Si les rois abusent du droit qu’ils ont sur 
leqrs inférieurs, ils ensont responsables à Dieu. 

Il faut qu’un prince rende sa personne plus 
responsable que sa fortune. 
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L’on n’est pas injuste sans être infâme. 

Quelque grand et aimable que soit un prince, 
il doit être persuadé que c’est à sa fortune et 
non k lui que la plupart des hommes font la 
cour. 

• On doit estimer et louer ses ennemis quand 
ils le méritent. 

Il faut pardonner aux amis et aux ennemis 
tout ce qui est pardonnable. 

Quand la fortune abandonne les hommes tout 
les quitte. 

Il faut punir tous ceux qu’on ne saurait cor¬ 
riger. 

Les petits princes peuvent faire beaucoup de 
mal, et fort peu de bien. 

Se rendre tellement maître de sa langue et de 
son visage, qu’ils ne nous trahissent pas, est un 
art qu’il ne faut pas ignorer. 

Les princes doivent toujours mêler dans leur 
familiarité quelque chose de si grand, qu’ils 
inspirent du respect, mais il faut que cela soit 
naturel. 

Quelque bonté que l’on ait pour les amis et 
les domestiques, il faut leur persuader que l’on 
peut se faire craindre. 
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Les gens qui sont toujours fourbes ne le sont 
jamais* 

Les fourbes en petit sont des sots en grand* 
L’on peut se fier rarement aux hommes,mais 
on peut toujours se fier à leurs intérêts* 

Les favoris sont ou les amis intimes ou los 
ennemis mortels des princes. 

Un habile homme ne saurait aimer un sot, ni 
lui plaire. 

Les conseils dont on n’est pas capable ne plai¬ 
sent pas. 

Les conseils ne sont pour l’ordinaire que l’ap¬ 
probation des sentiments des princes, auxquels 
tout le monde souscrit tôt ou tard. 

Il ne faut consulter qu’avec soi-même sur ce 
qu 7 on veut faire; mais il faut consulter avec 
d’autres sur ce qu’oq n’a pas envie de faire* 

Il y a des choses que les princes peuvent et 
doivent faire de leur propre mouvement, et 
qu’ils ne doivent pas souffrir qu’on leur con¬ 
seille* 

Peu de gens ont assez de cœur pour donner 
des conseils désagréables. 

Quand un prince est sot tout le monde l est 
ou le devient. 
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Ou fait souvent tort aux hommes en doutant 
de leur probité; maïs quelquefois on s’en lait un 
plus grand à soi-mêine quand on n’en doute 
pas. 

Les hommes blâment les gens qui sont en fa¬ 
veur, des mêmes choses qu’ils feraient s’ils y 
étaient. 

Il y a peu d’hommes à l’épreuve de la néces¬ 
sité. 

C’est mériter que de ne pas faire tout le mai 
qu’on peut faire. 

Ceux qui ont accès auprès des princes sont 
également haïs de ceux qui font et de ceux qui 
ne Font pas. 

La jalousie est injurieuse â ceux qui en sont 
capables. 

L’amour fait naître la jalousie, mais la jalou¬ 
sie fait mourir l’amour. 

Ceux qui servent les grands princes n’ont à 
craindre que leurs propres fautes. 

On n’appelle grands que ceux qui le sont par 
leur propre mérite. 

Quand un prince est sans mérite, sa faveur 
peut être utile, mais elle n’est jamais glo¬ 
rieuse. 




MÉMOIRES DE CHRIST1JSE. 


4ia 

Le mérite des hommes est souvent un grand 
obstacle à leur fortune. 

Quand le mérite règne il donne un beau et 
rare spectacle. 
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It faut douter de tout, même de ses soup¬ 
çons. 

Ceux qui disent des mensonges aux princes 
sont plus criminels qu’ils ne pensent. 

On trompe les gens plus par la vérité que par 
le mensonge. 

C’est une espèce de faute que de ne pas avertir 
un prince de ce qu’il doit savoir. 

Un prince .doit vivre d’une manière si hon¬ 
nête avec les gens, qu’il les oblige à n’avoir pas 
de secret pour lui. 

Se servir delà crédulité des gens est un art 
en grand usage. 

Les hommes ne sont presque jamais trompés 
que par eux-mêmes. 

C est souvent offenser les hommes que de les 
détromper. 

Il ne faut pas donner sujet à quelqu’un de.se 
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repentir cPavoir suivi les mouvements de sa con¬ 
science. 

La vie est un trafic dont les gains et les pertes 
se balancent. 

Il faut se défier de la fortune, mais il faut 
n’en désespérer jamais. 

U faut espérer le moins ce qu’on désire le 
plus. 

La faiblesse est le plus grand des malheurs et 
le plus grand des défauts. 

Quand les hommes ont du mérite ils ne crai¬ 
gnent celui de personne. 

Les princes faibles craignent le mérite; mais 
les grands princes l’estiment et s’en servent. 

Quand les grands hommes sont sans emploi 
c’est le malheur de l’État et non le leur. 

La grande familiarité qui fait mépriser les uns, 
fait plus respecter les autres. 

On estime, on admire, on craint le mérite 
extraordinaire, mais on l’aime rarement sans 
l’avoir. 

Les princes seraient trop heureux si le mérite 
et la capacité étaient inséparables de leur nais¬ 
sance. 

Quand les princes sont forcés de refuser les 
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grâces, il faut qu’ils en ressentent du déplaisir. 

Il n’y a que l’impossibilité on l’injustice de 
la demande qui dispensent un prince d’accor¬ 
der une grâce. 

N’accorder pas les grâces qui sont justes et 
faisables, c’est mal se connaître, c’est mal jouir 
de sa propre grandeur. 

On profite de ses fautes. 

Il est du devoir des princes de punir avec re¬ 
gret, de récompenser a vec joie. 

Il faut pardonner rarement à ceux qui mé¬ 
ritent d’être punis. 

C’est la plus grande des cruautés que d’épar¬ 
gner les méchants. 

La vie est un grand supplice aux malheureux 
et aux méchants. 

Les méchants ne sont que pour être punis. 

Tout homme qui confesse sa faute, et en de¬ 
mande pardon,est digne de l’obtenir. 

Il faut tout pardonner à ceux qui ont l’esprit 
et le cœur grands. 

Tout homme qui est cruel est craintif. 

Faire secret de bagatelles c’est se rendre ri¬ 
dicule. 

Peu de choses méritent le dernier secret. 
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Quelque confiance qu’il y ait entre les hom¬ 
mes, il y a des secrets qui ne sont pas commu 
nicables. 

La gravité devient ridicule quand elle n’est 
soutenue que par elle-même. 

La défiance de soi-même est une espèce de 
sagesse. 

Rectifier et raffiner son intention est une 
occupation qui doit durer autant que la vie. 

Le cœur humain est impénétrable. 

Tout homme qui ne craint rien fait tout 
trembler. 

L’aveu de notre néant n’est du qu’à Dieu. 

Il ne faut jamais se comparer pour ne faire 
tort à personne ni à soi-même. 

La fausse gloire est à bon marché, mais la 
véritable coûte cher. 

Quelque effort que fasse la flatterie, elle ne 
saurait donner la gloire, 

Si l’on ôtait tout ce qui est faux de la répu¬ 
tation de certaines gens, que deviendraient- 
ils? 

De vrai mérite a des talents et des vertus 
secrètes qui valent mieux que tout ce que Ton 
en connaît. 
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Peu de gens échappent à la vanité; elle régne 

souventen bien des cœurs qui ne s’en doutent 
pas* 

Ceux qui font profession de n’aspirer qu’aux 
mépris et aux humiliations se moquent de ceux 
qui les croient. 

Les hommes ne se dépouillent de l’ambition 
qu'avec la peau. 

L’hypocrisie et les bigots sont la ruine du 
monde* 

L’occasion démasque l’hypocrisie. 

Il n’y a homme si mal habile qui ne soit pro¬ 
pre à quelque chose. 

Tout homme qui ne préfère pas son devoir 
à son plaisir n’est bon à rien. 

Ceux qui n’ont pas de mérite ne le connais- 
sent pas. 

L’estime est le tribut que l’envie est forcée 
de payer tôt ou tard au mérite. 

Il faut et ressentir et mépriser tout ce qui 
arrive* J 

Être capable de grandes choses est une espèce 
de fortune* 

Les hommes aiment presque autant leurs dé¬ 
fauts que leurs bonnes qualités. 
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On se guérirait de scs défauts si on ne les 
aimait pas. 

On est toujours aussi heureux et malheu¬ 
reux qu’on le croit. 

Les passions sont le sel de la vie; elle est in¬ 
sipide sans passions. 

Cette tranquillité imperturbable et si vantée 
des philosophes est un état fade et insipide; 
c’est une chimère. 

L’ambition est plus superbe quand elle obéit 
que quand elle commande. 

Quand rorgueil inspire de la honte à faire du 

mal * il est noble et juste. 

La politique doit abaisser tout ce qui s élève* 
mais elle doit le faire à temps. 

Nourrir un lion dans l’État est une faute qui 
ne peut se réparer qu’en se soumettant à 

lui- 

Les grands hommes nesontjaloux que d’eux- 
mêmes. 

Les amants jaloux méritent l’infidélité. 

Avoir de l’envie ou delà jalousie contre quel¬ 
qu’un, c 7 est avouer sou mérite. 

Le véritable amour et la véritable ambition 
sont incapables do jalousie. 
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, L'espérance est l'affection qui donne les plus 
taux plaisirs et les plus véritables douteurs. 

Il } a dos gens qui font du bien sans mériter 
d’en être loués. 

° n pcut louer les actions sans louer ceux qui 
les font, s’ils ne le méritent pas. 

La grandeur et les richesses ne font pas là 
félicité. 

Tout homme qui a supporté avec tranquil¬ 
lité la perte de sa fortune la méritait pour 
toujours. 

On mourrait inconsolables; l’on ne vieillissait 
pas. 

On doit avoir une espèce d’indifférence hé- 
ïoïque pour tout ce qui arrive. 

L'indifférence doit <§é héroïque et non pas 
Stupide. 1 

les soumissions de l'ambition sont ornueil- 
leuses, a 

Navom rien à espérer, c’est être mal heu reui 
au monde. 

Il est insupportable de voir estimer ceux qui 
De le méritent pas. 

Il faut dans le monde s’accoutumera voir pas¬ 
ser les sots pour habiles, les poltrons pour braves, 

a 7. 
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les scélérats pour des gens de bien; c'est être 
novice que de s’en fâcher. 

l a colère des grands hommes n'est jamais in¬ 
digne d’eux. 

■La moindre mouche met un lion en itireur; 
tien est de meme des hommes magnanimes. 

La colère a ses plaisirs aussi bien que La- 
mou F. 

lion ne triomphe de scs passions que lors¬ 
qu’elles sont faibles. 

La libéralité est une passion qui se détruit. 

Faire dépenser un vieillard avare est un 
racle qui en vaut bien un autre. 
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La nature a été plus libérale envers les 
hommes qu’ils ne le pensent. 

Bien de3 maux ne subsistent que dans l’opi¬ 
nion. 

Tous les hommes ont des entêtements; ils 
traitent de bagatelles ceux des autres. 

L’on est enfant toute sa vie, et l’on ne fait 
que changer d’amusements et de poupées. 

L’amour embellit l’objet aimé, et le rend à 
tout moment plus aimable. 

On doit se rendre digne de l’estime de tout 
le monde, mais on ne saurait exiger l’amour 
de personne. 

Quand l’amour ne subsiste que par point 
d’honneur, il est fini. 

L’amour et la fidélité sont inséparables. 

C’est mal aimer que d’airner aux dépens de sa 
gloire. 
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On est aussi heureux par la gloire et la féli¬ 
cité de ce que l’on aime que par la sienne 
propre. 

Il n’y a point de plaisir sans gloire, ni de 
gloire sans plaisir. 

Il y a des malheurs qui valent mieux que la 
grande fortune. 

L’amour et l’hymen sont presque incompa¬ 
tibles. 

Le secret infaillible de se faire des ennemis, 
c’est de se marier et de déclarer un héritier. 

Les hommes ne se battent en duel que faute 
de connaître le véritable honneur. 

Il est juste et grand de donner satisfaction 
quand on la doit. 

L’on ne se corrige que par une espèce de mi¬ 
racle du défaut de raillerie. 

Par une raillerie on se rend ennemis tous 
ceux qui la méritent. 

Ceux qui n épargnent personne sont injustes 
s’ils prétendent quartier. 

Les satires instruisent quand elles sont véri¬ 
tables, et consolent quand elles sont fausses. 

On ne doit pas craindre d’offenser qui que 
ce soit, quand il le faut. 
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C’est faire trop d'honneur au commun des 
hommes que de s 1 in former de leurs senti¬ 
ments* 

Le secret de profiter de la médisance et de la 
flatterie, c’est de les mépriser. 

Les bonnes actions et non les mauvaises 
donnent le démenti à la calomnie. 

Il ifest pas toujours permis de mépriser la 
médisance , mais on doit toujours mépriser la 
batterie. 

Dissimuler les offenses autant qu’il est permis 
est une espèce de générosité. 

Il ne faut pas se venger sur soi-même des sot¬ 
tises d’autrui; et faire une mauvaise action pour 
se venger, c’est se punir. 

Le mérite serait fort à plaindre si la gloire dé¬ 
pendait de la plu me et de la langue des hommes. 

Prétendre des hommes des services désinté¬ 
ressés, cest se tromper. 

Il peut y avoir des vérités dont il faut douter 
sous peine detre un sot. 

U faut prendre plus de soin de la fortune de 
ses amis que de la sienne, 

11 faut vouloir fortement tout ce que Ton 


veut. 
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Le secret est plus rare qu’on ne pense ; tous 
les hommes ont des confidents, et les confidents 
en ont d’autres. 

C’est faire honneur à un homme que de lui 
confier un secret. 

Il est nécessaire d’avoir des confidents pour 
publier ce que l’on veut faire savoir. 

N obéir à personne est un plus grand 
bonheur que de commander au monde entier. 

Confier à des amis certaifi's s c c rcts d a n gc re u x, 
c’est les aimer peu. 

Faire un secret à un ami des choses qu’il a 
interet de savoir, c’est presque le trahir. 

Il faut aimer la gloire d’un ami autant que sa 
vie. 

On ne doit point hasarder un ami pour quel¬ 
que intérêt que ce soit. 

On ne peut avoir qu’un véritable amour, mais 
on peut avoir plusieurs amitiés fort tendres. 

Pour le commerce de la vie on est trop sau¬ 
vage en Italie, et ailleurs on est trop familier. 

Les grandes amitiés sont aussi rares que les 
grandes amours. 

La vie est trop courte pour aimer comme il 
faut. 
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Il faut savoir vivre avec les méchants sans se 
faire tort. 

La vie ne sert presque de rien quand on n’a 
plus ni amis ni ennemis. 

Quand on a perdu tout ce que l’on aime, on 
n a presque plus de part à 1a. fortune, et on en 
perd le goût. 

La prévoyance évite rarement les malheurs 
et les avance souvent. 

bien agir c’est réussir , quel qu’en soit le 
succès. 

Il faut tout pardonner à ses ennemis, à ses 
amis et à soi-même; mais pardonner à soi-même 
doit être le plus difficile. 

Ceux qui n’ont rien à se pardonner ( s’il y 
en a) doivent tout pardonner aux autres. 

Vivre sans avoir rien à se pardonner est une 
grâce dont il faut tirer delà consolation et non 
de la vanité. 

Il faut dissimuler les défauts de ses amis. 

L on ne doit pas tromper l’ennemi quand il 
se fie à nous. 

C est obliger un ami que de le tromper pour 
le servir. 
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Il ne faut pas se venger par l’infidélité de 
l’infidélité des autres. 

Le Grand-Turc n’épouse que des esclaves qui 
sont mères des plus grands monarques. 

Quand l’intérêt unit les princes, leur alliance 
est à peu près faite. 

L’intérêt le plus important, c’est d’être toujours 
homme d’honneur ; selon Aristippe tout est 
permis aux sages. 

Il faut savoir assez de médecine et d’astrolo¬ 
gie pourn’être pas la dupe des médecins et des 
astrologues. 

On ne peut ni prévoir ni éviter le destin, 
mais on peut y souscrire. 

Ceux qui ménagent leur santé au préjudice 
de leur devoir ne la méritent pas. 

Ceux qui ménagent leur argent aux dépens 
de leur gloire et de leurs plaisirs méritent la 
pauvreté. 

La santé et l’argent 11 e sont que pour être dé¬ 
pensés. 

La nature et la sagesse sont presque toujours 
d’accord. 

On n’est pas malicieux pour savoir des ma¬ 
lices. 
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C’est une grande simplicité déjuger les senti¬ 
ments d’autrui d’après les siens. 

Les fourbes ne sauraient se passer de sots. 

Les gens qui pleurent toujours sont ou fourbes 
ou scélérats. 

Il faut sc méfier des extases ; si ceux qui les 
ont ne sont fourbes, ils peuvent l’être. 

Il ne faut croire légèrement ni les miracles 
ni les visions. 

Croire tout, c’est faiblesse ; ne croire à rien, 
c’est folie. 

Les affaires et les conjonctures ne se res^ 
semblent non plus que les visages. 

Dans toutes les professions l’expérience fait 
faire de grandes fautes. 

Le bon sens est de tout âge, il ne vieillit 
jamais et il n’est jamais enfant. 

Le bon sens ne subsiste pas sans le courage. 

Quand on se porte bien on est jeune ; quand 
pn se porte mal on est vieux, de quelque âge 
que Pon soit. 

Tout ce qui est faible est vieux, tout ce qui 
est fort est jeune. 

On vieillit plus par la fainéantise que par 
Page. 
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Le jeu est un commerce qu 7 H faut souffrir. 

Ceux qui jouent leur temps et leur argent ne 
les méritent pas. 

Les grands ne devraient jouer que pour faire 
des libéralités. 

SjI est vrai que les Turcs jouent sans intérêt, 
cela est grand. 

La comédie dans la chaire est insupportable, 
et la dévotion devient ridicule sur le théâtre. 

Peu de plaisirs sont plus utiles qu’une bonne 
comédie. 
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